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Presque  tous  les  traites  de  «poésie  ODt  été  écrits 
aa  dix-septième  et  au  dlx-hiiitièQie  siècle,^  c'est- 
à^ire  aux  époques  bu  Ton  a  le  plus  mal  connu 
et  le  plus  mal  su  l'art  de  la  Poésie.  Aussi  pour 
étudier, ^mémie  supe»*6ciellement,  cclf  art,  qui 
éal  le  premier  et  le  plus, difficile  de  tous;  fautril 
commencer  par  fistire  table  rase  de  tout  ce  qu'on 
a^ipprisvet  se  présenter  avec  Tespril  semblable 
à  une  page  blanche*     ^ 

Pentènds  d'ici  robjoclion  —  Quoi!  dirû.-1-on, 
voo»  prétendez  qu'on  n'a  pas  su  laVpoésie  au 
siéde  qui  a  enfanté  (tu  possédé  Corneille»  Racine, 
Molière,  la  Fohtainel  —  La  réponî^e  est»  bien 
simpleitbien  facile.  Ces  quatre  hommes  étaient 
quaitre   géants,  cjuatro  créatures   surhumaines 
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qui,  à  force  dé  .génie,  ont  fait  des  chéfa-a  œuvre 
immortels,  bien  qu'ils  n'eussent  qu'un  mauvais 
outil  à  leur  disposition.  Leur  outil  (par  là  j'en- 
lends  la  versification  comme  ils  la  avaient)  était  y 
si  mauvais,  qu'dfbès  les  avoir  géné^  et  tortuiiés 
tout  le  temps  do  leur  vie^  n'a  pu,  aprjto  eux, 
servir  utilement  â  personnes.  El  rputil  qiiè  nous^ 
avons  %  notre  di$posit|pn  est  si  l)on^  qu'un  Xf^^/- 
bécile  nléme^  à  qjui  on^  appris  ià  s'eUrServir,' peal, 
en  s'appliquani,  faire  de  bons  vers.  Notteoufil, 
c*«sl  la  versification  du  seizième  sijèjple/jM.riS^v 
tionnée  par  les  grands  poètes  dji  dix-neuvième^ 
ver8iflc$ilion  dont  toute  lft^8cii3nce  se  trouve  réoniK. 
en  un  seul  livre;Ld[  LégMnde  des  Siècles  de  Victor  ' 
Hugo,  qui  doit  être  la  Bible  et^rËvapgile  de  tou^ 
r^versiûcateur  français.      •     •-       ,  i 

Ceci  dit,  je  conimenoe,  en  auppliaajt  1^  lecteur  L 
^'oublier,  dans  l'intérêt  de  rétude  que  ooua^ 
allons  tenter  ensemble,  ses  idées  ^r()coii^ues'4t  ^ 
Ifs  notions  de  notre  art  qu'il  a  pu  afiqa4li^«  \        J 

Tout  ce  dont  nous  avons  Up^ro%|iâpi^j^^ 

une  même  loidrordrèet  do  me|iire,4)Éri|p4  f^^^ 

les  co;*ps  célestes  se  méuveai  stiivii^  i^^^^^f^^ 

immuable  qui  propR:)rtiai»ie  leurs 

entre  eux,  de  même  les  parties xiontilii 

compoéé   sont  toujoursi  dans  un  Wtpf^  ^;  fil 


même  espèce,  disposées  dans  le  même  i^^i*|^ 
la  iu(}me  façon.  Le  Rlbythme  eal  la  proppr^ù^ 
l('8p^rti<i8  d'un  teiQjpa,  d'unQioiivemeDt»  9^ 
d*un  tout  ont  les  unes  avec  lel^  autres,    v 
.    Le  Son  est  une  vibration  dans  rair»  qvd^t 
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rd  jusqu'à  rorgane  d^  rpiii«,  et  qui  procède 
mouveaappt  <K>mmuiTiqué  ^au  corpfs  spuore. 
^  Le  son  qup  p^od^^t  la  parole  humaine  c^t  uéces- 
)  iHdre^eiii\rbythaié,  puiÂqu'il  exprime  rordrè  de 
ûùB  sensatioiDs  OU  de  noà  idées.Seulemeut,  lorsque 
^  DOUA  parions,  poire  langage  est  régVé  pair  un 
^  ^àythm^  compliqué  et  variable^  dont  le  dessin  ne 
f-  se  présente  pas  jmm^iatemenl  à  rèsprit  a^c  netr 
'  tetéy  etqi^y  pouV  Mrerperçu,  Veut  une  grande  ap- 
pUcatioi^t  Ior8<|ue  nous. chantons  au  contraire, 
Àotre  ktigègé  Cist  réglé  par  un  rhythnie  d'un 
dessin  net,  régulier  et  facilement  appréciable,  afin 
de  pouvoir  s'unir  à  là  mùsiqiiei  dont  le  rhyibme 
ësii^exnentpirécis  et  simple.  ,  '^ 

«'La  Vera^  la  parole^uoiaine  rVythmée  de 
tÊQoa  à^'^pttVbir;  ètr|^  chantée,  .ai,  à  prof^emenK 
Dtf  lert  il^  P*y  à  V^  dé  poésie  èi  dé  vers  en  dehors 
W  chant.  Tcms  lés  vers  sont  destinés  à  être 
cbiniétiai  a'axlstent  qu'à  cette  condition.  Ce  n'ésl 
que  ûàr  une  fiction  et  par  une  ixHivention  des  âges 
de  décadence- qu'on  -admet  c^igme .  poèmes  des 
Cmyrages  deatiiumt  être  luaet  non  à  létre  ibbantés, 
de  tnôme  qu'<m  orne  les  huffeUfl'obJH^sxiselés 
qui^ieprésen^tâes  bukes  et  des^  aiguières,  inais 
.  doipt  I  intérieur  n'est  pas  preux,  dé  façon  qu'ils  iie 

Kvantoontoid&àttCBn  liquide.  Fussent-ils  d*une 
ul^inprème,  et  eussent-ils  ëlécisêtés  par  Gel- 
Uni  l|iif^aième»oes^^^      ne  sont  ni  des  bmres,  ni 
^ d(g||i(S^res»  de  jaaôme  que  les  verà  qui  ne  pour:? 
iàieài|||||re  cfiantés  si  nous  retrouvions,  comme 
0âa  estgmaiUè^  l'art  pbrpu  de  lamustque  lyrique, 
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ne  sont  pas  en  réalité  des  vers.  Je  dis:  sihous  re- 
trouvions, car  le4  compositions  dminatiques  nom- 
mées opéras  n*ont  proprement  rien  à  démêler  avt^ç 
ce  qui  fut  le  chant  aux  ftges  poétiques.  On  y  pro- 
nonce, il  est  vrai^  sur  des  airs  accompagnés  par  une 
symphonie,  des  paroles  mal  rhythméeset  coupées 
çà  et  là  par  des^assonances  qui  ont  IHigèntion  de 
rappeler  ce  que  plus  loiL  nous  nommerons  :  la 
Rimé;  niiais'ces  paroles  ne  sont  pas  des  vers,  et, 
si  elles  étaient  des  vers,  la  musique  bruyante  liur  j 
-laquelle  on  les  attache 'ne  pourrait  servir  à  en 
exprimer  Faccent  et  r&me,  puisque  d'aiÙeurs  cette 
musique  existe  par  elle-même  et  indépendamment 
de  toute  poésie.  , 

A  quoi  d^c  fervent  les  vQrsf  À  chanter.  K^ 
chanter  désormais  une  musique  dont  rexpr6iaioi|t 
est  perdue,  mais  que  nous  entendonê  en  jojpi^-jà., 
qui  seule  est  le  Chant.  G*est4-dire  que  lliâii^ 
en  a  besoin  pour  exprimer  oë  qa'ily  aM  Mi  de 
divin  et  de  surnaturel,  et,  s'il  ne  pontf^fbintor» 
il  mourrait.  Gfest  pourquoi  lea  y^  :iH  iiUMi 
utiles  que  le  pain  que  nous  mangeons  of^MI!^!^; 
que  nous  resMons/  ■"■'     ■  •■  '   *''^;Ji|{^t'^;- '% 

N*est  pas  v^  ni  poésie/ai-je  dil,  ee^il|^ 
être  chanté;  est-il  besoin  d*aj<mlèr  qne'mflll 
rôles  rhythmées  ne  sont  pas  néccsiairw|i«lt  ^ 
poésie  par  cela  ^éul  qu'elles. peafÉlitéli*9 
tées?  À  quel  caractère  absdu  et  si^piNhne  leoe^ 
naitrons-nous  donc  ce  qui  e)^t  oa  ee  gili  À'^^iip^ 
delà  poésie?  Le  mot  Poésie,  en  wréùikt^^ 
tion  de  faireyfabrkaUon,  vient  4tl  v^sbe  lii^ 
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faire ^  fabriquer ^  fuçohner;  un  Poénue,  ^oi^f^(la,   ' 
est  donc  ce  qui  ei^tfait  et  qui  par  conséquent  n'ost^* 
plus  à  liairej  j^  c'elt-è-dire  une  coit^posifion  dopl 
l'expreÉsIon  soi^ijsi  absolue,  si  parfoite  et  si  déu-^ 
nitive  ^u'on  n'y  puisse  faire  aucun  ebangeniont, 
quel qu  il  soit,  sanaLa  rendre  nacins  bonne  et  sans 
QD  ntt^uèr  le  sens.  Ainsi  Corneille  a  fait  de  la 
poésie  lorqu'il  a  écrit  le  vers  fameux  : 

Qm  vùuUn-voui  p^'il  fîl centre  trois?  —  OiffiV  mouriit. 

Et  la  Fontaine  a  fait  de  la  poésie  lorsqu'il  a 
écrit  la  fhble  intitulée  :  ht  Vieiiiard  et  le$  irais 
Jeunei  Bamme$^  qui  commence  ainsi  :'  '^ 


Un  octogénaire  plantait,  ■  '   . 

«  Patuemor  de  bâtir;  mais  planter  à  tel  âge  i  • 
Diêoient  trait  jouvenceaux,  enfants  dû  vostinalge^ 

Amurémtni  it  radoiait. 


\ 


.  Car  sofai  un  écrivain  savant,  babil  d,  ingénieux, 
Tompaà  tontes  les  finesses  du  métier»  etessayex, 
dhoi  les  vers  que  je  v^ns  de  vooa  citer,  de  ehanger 
on  de44plioer  nn  sev  mot  :  vous  n'y  parviendrex 
pis*  à  mdna  d'en  dii||nnér  la  beauté  et  Texacti- 
lod% |!ee  ¥era9ont  dopio  de  ù poésie;  ils  ne  sont 
p|0  jl  1^  ioiit  faits  de  fsçoa  à  ce 

^mv^J^  piiiwe  toncher,  '^  Uy  a  certes  de  la 
poiteié  q«i*on  p^irrait  corriger. sanaJa  diminuer; 
mais  et)(»  n'e^jw  noéaie^  si  elle  ne  contient  pas 
4a  mottis  dae  ftruee  abaolnment  belles,  défini- 
tivee»  et  épxgypjles  il  idt  impoaaîMe  de  ne  rien 
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Ceci  trtlQçhe  une  question  bien  8(mvent  contro- 
versée :  Peut-il  y  avoir  des  poèmes  en  pr>08eT 
Non,  il  ne  peut  pas  y  en  avoir,  malgré  le  TéUmaqitt 
de  Pénelon,  les  admirables  Poëmeê  en  pirtm  de 
Cbarles  Baudelaire  et  le  Om$pard  de  la  NuU  de 
Ix)uis  Bertrand;  car  il  est  impésefble  d'imaginer . 
une  prose,  si  parfaite  qu'elle  soit,  à  laquelle  on  ne 
(suisse,  avec  un  effort  sur|iilmain,  r^^n  ajouter  ou  ' 
rien  retrancher;  elle  est  donc  toujours  à  (Ure,  et. 
par  conséquent  n'est^amais  1%  chose  (kite,  /le 
noiTifia.  :—  Aja  contraire,  à  jpropoa  deavera,  Boi- 
Jeau  a  donné,  entre  autres,  dn  préoepte  abinida» 
/lorsqu'il  a  dit  : 

ViAf I  foiiturli  métier  'mmiUit  po&i  wtmgi.         ^     ' 


Car  si  un  chant  a  )aiÙi  tout  d'abord  de  tmjftii 
4vi  poêle  en  réi^nissanUdrutes  les  GonditiooÉ  m,  1* 
poésie,  il  est^out  k  tài  inutile  que  te  fO&fUf^   \ 
mette  Air  \fs  métier,  —  t»"^  narenffièsii,  AmliM'   • 
ce  métier^t  ^  et  reftise  sur  le  nitttte  m 
auU;^s  chants,  qui  A^e  vaudront  pli^Ië 
•Quand  l'homme  a  bit  un  poëme  dij^é  d 
il  a  créé  une  chose  immofteUè,4mmtiabl 
Heure  à  lui-i^éme,  car  elle  est  tout  éi 

/  et  qu'il  n:a  i^i  le  dévolrr  pi  mtmh 

mettre  sur  aucun  méUer.  .,    _,^,^._.^^. 

/^     Les  proportions , de  cette  Étude  «illiép^^ 

tentpasdem'occuperdeJBi  conatru^ÛMw 

dans  les  langues  antres  que  lé  *''K*^^^2^*'2 
puis  et  dois  indiquer  ici  les  caraeiéral  im  wM 
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communs  à  la  poésie  de  tous  les  pkys  et  de  tous 
les  temps.  En  son  Abrégé  de  t  Art  poétique  fran- 
foîf ,  à  Alphûnse  Delbéne^,  abbé  df  Haiite-Combe  en 
Savoie,  Ronsard  ditéloqueaiment  :  •  Tu  auras  en 

E ramier  lieu  les  c^Dceptions  hautes,  grandes, 
elles  et  non  tralnaptcsU  tefre.  Car  le  principal 
poiHct  est  l'invention,  laquelle  vient  tant  de  la 
imnoe  nature,  que  par  la  leçon  des  bons  et  anciens 
authenrs.Etai  tu cntrepreQs quelque  grand  œuvre, 
tuiê  montrtrffê  religieux  et  craiçnani  Dieu,  le 
commençât  par,8>pn-iiom,.ou,par  un  autre  qui  re- 
preientera  quelque  eflèct  de  sa  If  tjtMté^à  l^exemplé 
des  Poétéi  graea  :  MtMv&iXt  ecoC. .  /Ayjtpa  {loi  Iwtirt 
MoMk.  . .  *Ekà%hç  éifjf^étfUiéiaL, . .  'âL^6yuÊifoç  «i(o  ♦qîSi.  .• 
E(  nos  RomainA  :  JEmjfidym  f^mirix...  Musa  miM 
eaNMiifMffiof».  Car  les  Mosêa.^ Apollon,  Mercure, 
PalkMi  et  antres  telles  dettes  ne  odus  repifésentent 
aotté  ohoie  que  les  puiasances  de  Dieu,  auquel  1m 
prenders  hommes  iiToient'doliné  plusieurs  noms 
^piHir  les  divers  eflèets  de  son  incompréhensible 
Ifa^lilé*  Bi  o*esl  aussi  pour  te  monalrer  qn%  rien 
ne  peut  eatre  ny  bon,  ny  padrihit,  ai  le  comment 
eemeni  ne  vient  dé  Dièii.  »  Le  "vers  est  nécesnire- 
ment  religleiix,  c^eat-à-diré  mi'il  suppose  un  oer- 
taitt  iKKilbfe  de  croyanoe^  et  d'idées  communes  au 
poititi  t  oéttx  qui  l'ioontenl.  Chez  les  peuples 
doolla  friiglon  est  vivante,  la  poésie  est  com- 
JftlÈô  de  toos;  elle  o'eil  plus  qu'un  amusement 
d^^eiim  Jeu  d'érudi tâchez  lès  peuples  dont  la 
rell^oii  éM  morte.  CTest  ainsi  que  tous  les  Arabes 
^mpMiitent  en  leurs  plot  ezquiaes  délicaiesées 
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les  idées  d*Ab(J-el-Kader,  tandis  que  trés-p^u  de 
Français  corn prcDDcnt  les  idées  de  Victor  Hugo./ 

La  Poésie  doit  toujours  être  noble^  c'est-à-dire 
intense,  exquise  et  achevée  d&os  la  forme,  pais- 
qu'elle  s'adresse  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  eo 
nous,  à  l'Ame,  qui  peut  directement  étre.encon* 
tactavéc  Dieu.  Elle  est  à  la  fois  Musique,  Statuaire, 
Peinture*  Éloquence;  elle  doit  charmer  l'oreille, 
enchanter  Tesprit,  représenter  les  soos^  imiter 
les  couleu  rs,  rendre  les  objets  visiJblcs,  et  exctler  en 
nous  les  mouvements  qu'il  lui  plaît  d'y  produire; 
aussi  est-elle  le  seul  art  complet,  nécessaire, et  foi 
contienne  tous  les  autres,  comme  elle  préexiste  i 
tous  les  autres*  Ce  n'est  qu'an  bout  d'un  certiûii 
tei&ps  d'existence  que  les  peuples  inventent  im 
okÊêm  Arts  plastiques;  mais,  dés  qu'on  groupe 
dliommes  est  réuni,  Is  Poésie, loi  est  révélée 
d'une  manière  extra-humaine  ^  eàmato^âle, 
sens  quoi  il  ne  pourrait  vivre. 

L'art  des^  vers,  dans  tous  les  pajs  ^  diiit  hWI 
les  temps,  repose  sur  une  seule  léglê  :  Lt  VerhMé 
dan«  l'Unité.  ->  GeUe-là  cootiwi  tMtae  les  ii^ 
très.  U  nous  btut  rilnité,  c'eit4^'f«ie  relo«r4i«v 
mêmes  combinaisons,  perol  i|iie,  sens  ^«  li; 
vers  ne  semit  pas  -on  Élni»  et  ne  ssQftiliitors  SKNif  v 
intéresser;  i)  nous  Cuit  le  VarMIé,  f^  qf^tmimr 
çUe,  le  vers  nous  beroe  et  nous  eMOft*  TouMÉ 
les  régies  de  toutes  les  tersifloeltos  eofMeia'oil^ 
pasKJf antre  origine  que  ee  (touUe  bm^^  <pii  frt^^ 
inhérentà  la  neture  faunietea*  Btftw^émi^itrii^pi    ^ 
sucoessivement ^'en A^de nn f^ e|(  to^jf^pf 
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bi€n  guidé  par  la  dauble  recherche  de  TUiiité  et 
de  la  Variété,  et  que  Iprsqu'on  commet  une  faule^ 
c'est  toujours  paAe  qu'on  a  transgressé  une  de 
ces  lois  fondamentales.       ^  / 

Lé  vers  français  ne  se  rbythoie  pas,  comme 
celui  de  toutes  les  autres  langues/par  un  certain 
entrelacement  de  syllabes  brèves  et  longues.  Il 
est  seulement  Taséemblage  d'un  certain  nombre 
régulier  de  syllabes,  coupé,  dans  certaines  espèces 
de  vers,  par  un  repos  qui  se  nomme  eéture^  et 
^  tbnjoars  terminé  par  un  son  qui  ne  peut  exister  à 
la  fin  d!un  vers  sans  se  trouver  reproduit  à  la  fin 
d*uû  autre  ou  de  plusieurs  autres  veri,  et  dont  le^*' 
retour  se  notnmè  la  edie.  Il  y  a,  en  français,  deé 
vende  toutes  les  longueurs,  depuis  le  vers  S'une 
syllabe  jusqu'au  vers  de  treise  syllabes.  On  a  pré- 
tendu à  tort  que  les  vers  de  neuf,  de  onze  et  de, 
treise  syllabes  m'exiitènt  pat.  Ce  n'était  qu'une 
affirmation  vaine  et  qui  ûe  s'appuie  sur  rien .  Voici 
det  exemples  de  tout  oès  vers  différents  : 


D  OIS  tTLLàM. 

/bn 

Elle 
Dtri. 

8mî 

Frêkî 
QmiU 
Mmil 


r^ 
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I 
VCTg   DE  DBUr'STLLABlS. 

Murt,  ville   % 

Et  port. 

Asile 
^^  ,     ïk  mort, 

Mer  grise, 

Oàbnie 

La  brise; 

Toutdot-t, 
Victot  Booa  L««I);«fifi«.  Les  Orkiîêi^. 


Ny 


VEM  DB  TROIS  8TLLABE8. 

CetUviUe 
Aux  longs  cris 
Qui 


iprofilt' 
Son  front  gris^ 
Des  toUê  /Wftef , 
Cent 
Ci 

Celi 

ViCTO»  lfo&.  hs  pM  i'ttrmês  i%  fi  Jêm,  OdM  tt 


'entJg^OÊilêt 
'io^grél 

^elrParis, 


VKB8  M  QUATMI  SYLLAlBS. 

Sur  la  colline, 
Quand  la  splendeur 
Du  ciel  en  fleur 
Au  soir  décline. 

Voir  illumine 
Ce  front  rêveur 
:D^une  lueur 
Triste  et  divine  K 


X 


qQelqaofois  foroé  d«  m  dltr  hd-ailMt.  8*4lÉBt>bf  qtt*B»  tatn 


...  ^  ^.  >■ 


•     .'!>.■*] 


^ 


^ 


» , .  \ 


—  Il  - 


Dl  CniQ  fTLLABBS 


Goihiqut  dàmjom 
Ei  /léckt  foiiêfm,^ 

Set  Jûf€^Ête$  trtiilt» 
ITêmi  foimi  leun  ptrtiUêt 
Set  ehehtÊn  Jêdiê 
.    5«  ecmpimemt  pmr  dis. 


Le  htUMMét  Cktrm,   ' 
Qmfii  témtmm  mrim 
Yû§û\miî  M  le  ftvt 
Ar  S%«M  d^Ackérm. 


V.., 


QÉBiritaMUnC 


JStf  têtUn  won  tréviMire, 
Jk  (Jm'mtù  l^«ifiai/t«iefii  ;    , 
QiMiut  tm  «i/m/  l'en  vtn/  Aiire 
A  SM  ftHifUêlqm  Wmt, 
npUwÊoU  /M  MM  ntit/  : 

ijkftiïïtijftÊ,  L 


mêmiU. 


mmyékn 


toi  flM  M«<éait4t  7  «TaUBt 


i.  ' 


l4^i^Ê,^»teàSi.  -^Â, 


'y      " 


—  \%  — 


-% 


"  VERS  I^B  HUIT  iTUABM. 

A  travers  h  folle  risét 
>     Que  SaintrAfarc  renvoie  au  Lido^ 
Une  gamme  monte  en  fusée. 

Comme  <i^  clair  de  /une  un  jet  d'eau,.. 

,    ■       -..^       •   i        .  ' 

A  fair  quijate  d'un  ton  bouffe 

^    Et' secoue  au  vent  ses  grehti, 

Un  ^gret,  raihier  qu'on  étâuffe, 

Par  instatU  mêle  jes  sanglots. 

».  ,  •  •     - 

,  TiÉoNiiLE  GÂmiB.  Clair  4e  lmm%  fntintntàl.  Êmaui  et  CanéM. 

VKftS  DE  KETP  BIfLLABEg,  AVÇC   D8PX  IBPOjB  OU  CésurtS,   l'OTB 
4P1lt8  LA.%»01SIÊVB    BYLUBS,   L'aUTBI  AntS   LA  BIXTtMB. 

Oui  /  c'est  Dieu  —  qui  tappélU  —  ifCéclatref  ! 
AUs^eux^aMlli'-'9alumUhf 
En  tês  mains -^  il rmitii  ^  sabanni^. 
Avec  elle  '-^apparais  —  datu  nbt  rvn^» 
Et  des  grands  ^  fétu  fou '^  U  si /Ure 
Vi  par  toi  —  se  réduire  f^  m  pcwidift. 
Car  te  ciil -^  t^a  ekoiti  ^  sur  fm  iirrÊ 
P^nar  frapper  ^  H punir  —  ta  fipmm  !  ' 

gouBB.  Z-ê  frêfkki.  àBSê  ÎT. 

.1      '*'■■■      ,. 

▼EU  01  DIX  syLLABBB,  ATM  I»  M9M0U  «ÉMff  ÀHlfti|.à  OOft- 


VAwwur  forgaaii.  —  An  ômir  4t  Mm  ««etoli» 
Toi*  les  oifMmor»  —  irimkléé^  nwmàmd  ks  ymuf 
Car  c'étaU  rhiure  —  «à  M  f^MMf  I»  hum, 
OùstÈries  wwmis,  ^-mokmê  mftugui  iftitmt, 
Brille  Véms,  ^  fmmrbomk  im  eiêUM.    ,| 

.T.-»  •    J. 


•< 


'%.'« 


*  > 
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y 


-  13  — 


VESS  DB  DIX  SYLLABES   AVEC  UN   REPOS  OU    CéiUre  Ë^TRE 
LA  ClMQUl&Mfi  ST  LA  SLXlàMS  SYLLABE. 

4     Xai  du  à  mon  cœur,  —  à  mm^frible  e*eur: 
N'est-ce  point  assez  «—  de  tant  dé  tristesse? 
Et  ne  vois-tu  pas  -^  que  changer  sans  cessé 
Cest  à  chaque  pas  —  trouver  la  douleur  ? 

n  m*û  répoi^u  :  —  Ce  n'est  point  asses. 
Ce  n*est point  asses  —  de  tant  de  tristesse  ; 
Et  fie  vois*tu  pof  —  que  changer  sans  cesse 
Nous  rend  doux  et  chers  ^^  let  chagrins  passés?   ^ 

Ai.rsA»  'n  Mdmkt.  CkmMom,  {poésim  dlrerMi.) 

VnS  DI  OHO  SYLLABES^  AVEC  UM  BSPOS  OM^Hsitt»  OtU» 
L^  G^QOUQU  n  LA  SlXliMB  SYLLABE. . 


A  * 


Les  iiflph^  Uffen  — >  l^ai  vomt  dans  ta  nuit  hrune 
Courir  sur  les  flots  —  dos  ruisseaux  qmretleurs, 
ËttfomaiU  parmi -^  les  blana  roffons  de  hme, 
VoUifient  rismts  -^  sur  la  cùne  des  fleurs,  \' 

Les  iépk^rs  sont  pleins  —  de  leur  voix  étouffée, 

Btparfisunpéire'^  qmréparléeor, 

ÀpmçaitauUHit'^Vivif^làfk 

Sisrii  vert  eoieau'-^  peignant  ses  cheveux  ^or, 

TSM  M  DOOafYLLABn,  AYHC  ^K  BETOS  00  CéSUre  CTTBE 
LA  ÈUÛMM  BT  LA  ÊoMaSM  SYLLABE. 

Vamoroeq^parai^t;  —  queUi  aurore?  Un  abtme  ' 

jyéklauùeemimt,  oaïf»!  —  tnsot^dkble, sublime; 

Une  aràenle  hsiur  "-^  de  paix  et  de  bonté. 

CéiaU  aux  premkn  tempe  —  du  floke;  et  la  clarté 
^   BrithH  seriisie  an  fhmi  —  du  âel  inêcee$siHe, 

ÉêÊOt  loni ce  fne  Ikeu  '•^pent  avoir  de vitiblet 
'    Tmi^iUnminaiitroa^'^ellebronmardobéeur; 

Ifm  mmismekêt  d^cr  ^  iéerouktieni  demi  fasur; 


1^ 


*, 


% 


V,  .y,;: 


:  A 


'^K  ^ 


"^■•^4'. 


i4V 


:n 


t: 


i^  14  ♦ 

*     "  ,    '.  ■  ■     ^  '        " 

Le  jour  en  flamme,  au  fond  -—de  le  terre  tamt 
Embratait  le$  lointaint  — tplendidei  de  la  vie; 
Let  IkoriiOM  pleins  d'tknlfrè  —  et  d'erocs  chevelus , 
Et  d'arbres  effrayants  —  que  C homme  ne  toit  plus, 
,        Luisaient  comme  le  songe  ^^  et  comme  le  vertige, 
"   Dans  une  profondeut"^  d'éclair  et  de  prodige, 

VicToa  Hcco.  L$  Sacr*  de  lmF(nm4,  (La-  L6§taU  4««  Sièdeii^ 

Veilg    DB  TREIZE  6TLLABE8,    AVEC  (7N   BEPOt  OU  CétUTÉ   kKTl|L 
LÀ  Cn«QUttafE-KT  LA  8IX1È)ÉB  SYLLABE. 

Lt  chant  de  C Orgie  —  avec  des'crûau  loin  proclame 
Ce  beau  Lyceus,  ^-^  le.  Dieu  paré  comme  une  femme,' 
Qui,  le  thyrse  en  main;  —  passe  rêveur,  triamphani, 
'  "  A  1^1  couché  —  sur  le  dâs  nud'un  éléphant,  ^^ 

Après  eux  Silène  —  embrauant d^une  lèv*t  avide 
Le  museau  vermeil  -^  iTtine  grande  urne  déjà  vide p 
Use  sont  pitié  —  les  flânes  de  son  éne  en  retard, 
Dvp  lent  à  sertir  -~  lavaieur  du  divin  vieUlord, 

■■■■'.■■   ':  ^ 
Le  vers  de  doaze  syllabes  ou  vers  alasciildrit» 
qui  répoD(j[  à  rhexamétre  des  Latins,  a  été  UNriinté 
au  xu*  siècle  par  un  poète  normand»  ^ttgpidre 
de  Bemay  ;  c'est  celui  de  tous  nos  métras  fp^ 
le  plus  long  à  se  perfectionner,  et  c' 
jours  seulement  qu'il  a  atteint  tonte  I 
toute  la  souplesse,  toute  la  variété  .ft  tool  .^ 
dont  il  est  susceptible.  Le  vers  id^B^diwl?|ii^â4l!A 
j'essayerai  plus  loin  de  dévebpp^  te  otiélÀM|^^  j 
les  ressources^a  une  importaseeéiiof  ai0,imaiadi||k  J 
dans  la  poésie  française  :  car,  en  kûéme  teoipt  qii'#| 
à  sa  place  dans  l'Ode  et  dans  r|^r(|F»n^>^>^ 
eômme  tous  les  autrea^  mètres,  ^im^à 


i^'v^; 


■^■'ir 


•V 


.? 


-% 


k 


j 


8 

é 

>i 

• 

• 

i 

qu'il  s'applique  à  Tj^jÉ^^  l'Idylle  et  à  la  Sextine, 
et  que  la  plupart  du  tôrapi  il  est  le  seul  usité  pour 
rÉpopéé  et  pour^ la  Comédie,  (qui  cependant 
peuvent  aussi  l'une  et  l'autre  être  écrites  en  vers 
de  dix  syllabes  ou  en  vers  de  huit  àyllabeS|}il  est 
également  le  seul  vers  enaplôyé  dans  la  tragédie 
et  dans  la  Satire.  Les  vers  des  antres  mesurés 
s'emploient  dans  l'Ode,  diems  le  Sonnet;  dans  le 
Rondeau,  dans  le  Rondeau  redoublé,  dans  la  Bal- 
lade, dans  le  Dixain^  dans  l'Octave,  dans  lé  Chant 
RûVal,  ^ians  le  Lai,  dans  le  Virelai,  dans  la  Villa- 
nelle,  dans  le  iPriolet,  dans  l'Épigramme  et  dans 
le  Madrigal,  ^vant  4*examiner  à  leur  tour  chacun 
de  ces  gence^s  différents;  nous  allons  d'abord  indi^ 
quer  le  plus^n^tement  et  le  plus  rapidement  pos- 
sible les  régies  matérielles  et  mécaniques  de  la 
versification,  puis  étudier  ensuite  lé  génie  essentiel 
dt  Vers  français,  et  les  oioyens  multiples  qu'il  em- 
ploie pour  tout  peindre,  pour  tout  imiter,  pour 
tout  créer,  avec  la  puissance  d'un  instrument  au- 
cpial  rien  n'est  ibpossible  et  qui  peut  exprimer 
«vee  bindme  perfection  les  aspects  les.plus  coni- 
pliquéa  des  choses  matérielles  et  les  plus  idéales 
aifarations  de  Tàme  humaine. 


-••  ( 
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f 
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■  ^ 


nÈGLE8,|MlS_CANlQUE§  DES  vi 

Un  ^tonnement,  se  sera  élevé  tput  d'abord  dans 
Tcsprit  du  lecteur,  lorsqu'il  aura  lu  l€)S  citations 
de  vers  dé  toutes  les  longueurs  que  j*ai  données 
dans  le  précédent  chapitre.  Èh  effet,  s'il  a  compté 
les  syllabes  des  vcfs  que  je  cite,  il  aura  remarqua 
qi^^àouvent  tel  vers  contient  plus  de  syllabes  que 
je  lié  lui  en  attribue.  .Vinsi  J*ai  donné  commet 
vers  d'uge  syllabe  ceux-ci  : 

■'      •  *  -  '  -  '     •        .        ■ 

•,'■-■      •  -      '■      FoH 
-  *  ,    BtUit 

"    ,  BlU. 

'  ■    '    ..  Dort.  °    ■  .  ; 

.      ■       -    .      .  *  '  ♦      ^ 

Cependant  il  est  évident  que  le  mot  b»l-lb  et  le 
moi  EL- LE  contiennent  chacun,  non  pa$  une,  inids 
'  deux  syllabes.  —  J'ai  donné  comme  vers  de  twb^ 
syllabes  ceîi^-oT  :  ^ 


/ 


Murt,  ifiiU 
Etpori^ 
Asile 
De  mort. 


V 


Cependant  les  deux  vers  murs,  vil-lè  et  a-si-uI 
contiennent  chacun  non  pâé^deux,  mais  ti^oiseyl- 


' 


^' 


i 


\    r^     ' 
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1  làbes.  El  ainsi  df'  suite.  Dans  les  vers  de  A/i  JL^- 
gende  des  Siècles  i\[ic  y 3i\  cités  el  que  je  range 
parmi  les  ver?  de  douze  syllabes,  prenez  ie)^  deux 
prem[ers^ers,%l  compte^  les  syllabes  une  à  urfe  : 
llestcerlain  que_^le  premier  vers  contient -seize 
sjllabes  et  que  le  second  vers  contient  quatorze 
syllabes.^  \ 

Lau-ro-reappa-ràis-sait;  quil-le-au-ro-rt? -Vn  a-ï/-^n<:  (16) 
iyé-blou-is'U'meHt,-va$'t(f'in-$on^da'ble,-$u-hli^mé,  (14) 

[  A  quoi  tient  cetlc'  apparente  anomalie?  Pour- 
rexpliquer,  i!  ine  faut  déûnir  ce  qu'on  nommc^ 
JliMK  Masculine,  Rimé  Fi^:min'i>e,  Élision. 

-  On  noinme  Yehs  Mascuun  un  vers  dont  le  der- 
nier mot  est  terminé  par  une  lettre  autre  que  Te 
muet;'N9n  nomme  Rime  Mascumne  la  rime  qui  unit 
deuxjvers  masculins.  Ainsi  les  deux  vers  suivants  ; 

Tout  fillumikait;  V ombre  et  le  brùuiUard  obscur; 
Des  avalanehei  itçr  i'écroulaient  dam  l'azur;  ^ 

sont  denx  vers  masculins,  et  là  rime  qui  les  unit 
est  une  rimé  masculini^. 

On  nomma  Yei|8  Féionin  un  vers  dont  le  der- 
nier mot  est  terminé  par  un  k  mùet^/Oja  par  un  jl 
muet  suivi  soit  d*un  »»  soit  des  lettres  nt;  cjp 
nomnae  Rncs  Fiêmininx  la  rime  qui  unit  deux  vers 
ftminins.  Ainsi  les  deux  vers  suivants  : 

Lûurçre  apparms$ait',  quille  aurore  f  Un  abl 
jyéhhmsiement^  vaste,  in$ondable,Mlime; 

sont  deux  vers  féminin^,  et  la  rime  qui  les  un|t 
est  une  rime  féminine. 


^.  » , 


t 


VI 
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De  mùtne>  les  deux  derniers  vers  de  ce  tercet  : 

.Stbn,  repaire  a/freux  de  reptiles  impurs, 
Vpit  de  9Qn  temple  saint  les  pierrei  dispenée$  ■     ,, 

Et  du  Dieu  disraél  les  fêta  sont  cessées.  f 

Et  les  deux  x^iersque  voici  : 

-        \r     •••  ;  ■•   ■     ,-..     .  . 
Afais-du'sang  de  Fun  d'eux  les  sables  le  teignirent 
Et  lesrugissements  de  Cun  d'eux  s'éteignirentf 

ÂLt%AïïMM  DvmAls,  Cluurl09  VU.  ÂsU  L. . 

sont  des  vers  féminins,  et  la  rima  qui  les  unit  est 
une  rime  féminine.  ^ 

C'est  une  règle  absolue  que,  dans  les  vers  fend- , 
nins,  la  dernière  syllabe  dif  vers,  dont  rB  muet^ 
seul  ou  suivi  dies  lettres  s  ou  nt,  ne  se  prononcé    | 

pas,  ne  compte  pas.  Âinçi  dans  ce  vers  :  -  1'  \ 

.        '         "  '  -      ■"■  ^\ 

Ê-téint  t<mtceque2)i£up^ta'-voird9vi'-ii^{{d>),     . 

Te  muet  final  ^e  se  prononçant  paa^  là  der« 
nière  syllabe  ne  compte  pas,  et  on  prononce 
comme  s'il  y  avait  :  v       >  ;  . 

E-^nt  Umt  ce  que  Dieu  peut  a-votr  de  fn4iM'{îi^ 

Ainsi  un  vers  féminin  de  douze  iffÊtÊi 
tient  toujours  en  réalité  treize  syllabes  fto 
bien  que  métriquement  il  n*en  fdt  l|lliy_ 

;  Comme  nous  l'avons  vu  tout  à  l^èorellp 
contenir  plus  de  treize  syllabes  sans  oeasar 
mélriquemént  un  vers  de  4ouze  syitaèôt}  eeU 
tient  à  ce,  qu'une  ou  plusfeur»  sjViihfi^^^ 

•  'disparaissent par ÉusiON.    .•./-.■  [-y  '^§lW'^â'^^ 


^! 


i.'  »■ 


■\ 


.   \ 


OuiJ 
Jfere 
, ,  A  proûoè 
suivant 
vers;  Il 
par  un 
parun< 
/Aips 

Laun 
Le  E 

le  mot 

AP.lie 
■^  le  mot 
voyelle 
la  sylla 
muet  e 
la  syllâ 
UN*  De 
çantpa 
^  -^on  oôni 

Vmtf 

le  me 
xBaisl 


^.:■ 


-^ 


Pq  Docûme  ÉLii^ïHi^  là  suppression  de  la  der- 
JÉre  syllabe  d'uo  mot,  qui  se  confond  dans  la 
pro&oàciation  avec*  là  première  syllabe  du  n^ot 
suivant,  i^'élisiona  lieu  lorsque,  dans* le  corps  d'un 
vers;  la  dernière  syllabe  d'uîirjafot  est  terminée 
par  un  s  muet,  À  que  le  mot  quisuit^commeface 
par  une  voyelle  ou  par  liu  h  non  asipiré. 

Apsi  dans  ce  vers*:  ^ 

Le  mot  AURORE  $e  terminiS^t  par  ùq  e  muet  et 
le  mot  APPÂRAissATr  comoag^ant  par  la  voyelle  a, 
Ij^lIabe^RX  s'éîide  ou  se  confond  avec  la  syllabe 
Apili^e  mot  QUELLE  se  terminant  par  un  s  muet  et 
le  mot  AURORE  qui' le  siiit  commençant  parla 
voyelle  A,  la^yllabe  LB-g!îélide:ott  se-eonfond  avec 
la  syllabe  À^.  Le  mot  aurore  se  te^în^t  par  un  e 
muet  et  te  nrbt  un  commençant  pa^Ia  voyelle  u, 
la  syllabe  RE  s-ôlide  ou  se  confond  avectla  syllabe 
UN.  Pe  plus,  î'e  muet  final  dU  vers  ne  sj^ronon- 
•çanl  j;mis^  comme  nous  l'avons  dit|  on  prononce  et 
^on  compte  cpmme  s*lLy  avait  :  .    ""  " 

L'ëur^'t^h^mis-ioit;'^  yii««*au.ro-r'Ji*-à-6tin' (12). 

Dans  le  vers  suivant,  tiré  de£Mn  neuf  de  tHé- 
firt  ^fégen4e  4»$  Stéckê)  : 

le  mot  GÉAodx  se  terminant  par  un  t  muet, 
mm  r»  qui  çoçninence  loi  mot  noyi^^  étant  aspré, 


.ç-^ 
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la  syllabe  que  comptera  et  ne  s*élidera  p^s.  La 
syllabe  nk  de  sereine  s'élidera  avëô  la  syllabe  m 
d'thc^fruptible:  Le  mot  incorbuptiblk  se  termi- 
nant par  un  e  ipueUel  letnot  heureuse  commen« 
çànt-par  un  uSS^m^  la  syllabe  blé  s'élidera 
avec  la  syllal^  heu,  et  nous  prononcerons  et 
compterons  ainsi  : 

Cha-qut  hou-ri,  -^  se-rei'Hjin'Cor-rup'Mr heu^gpîs*,' 

Dans  notre  yieiUe  poésie,  non*s6u]ement  Te 
muet  s*élidait,  mais  lés  cinq  voyelles  (excepté  Ti^  * 
accentué)  pouvaient  s*élider;  ce  qui  permettait  de 
donner  au  vers  une  barmonie  et  une  grâce  ineffa- 
bles. Nous  ne  i)ouvons  aborder  ici  cet  ordre  d'i- 
dées qui  demanderait^  des  développements  coosi« 
dérables;  ^ais  nous  renvofons  ceux  de  loiôf  - 
lecteulhs  q^i  voudraient  être  complètement  édlJÎiMr 
sur  cesmetàradmirablelatroductipnque  f.Qéiaà 
a  placée  en  tète  de  sa  Chanson  de  Molani  et  <>{^  II 
ji  irai(té  à  fond  cette  intére88imto4aeiitf{û&^ 
Chmiqn  de  Roland,  podme  de  ^Fh^^èt 
Gritique"iitc<K)mpagné  d'une  tradi 
troductiol^et4elIQtes  par  F.  Oél 
Nsion  au  niinistère  de  i'instructioQ 
^Imprimerie  nationale,  1850.),'   :         ;  :^  ^ 


,^ 


Continuons,  pour  n*avoir  plus  à  y 'Ot'^  #; 
pour  pouvoir  noua  élever  bient6t  à  des  o^ôulidéiih  * 
tions  plus  hautes  et  plus  intéressantes;  Niii^4è^^ 
règles  élémentaires  et  aËîiolues  dak  y0igA|i|^ 

L'i  muet  précédé  i*miB  coiukhuia  Aiitsy^l 
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labe  quand  Us^st  placé  dans  le  corps  d'un  vers,  et 
quand  le  mot  qui  suit  commence  également  par 
une  consonne,  comme  dans  ce  vers  : 

Unt.ardewTE  Lueur  de  paix  et  de  bonté. 

Mais  Te  muet,  même  précédé  et  suivi  4'une 
consonne  ne  peut  être  placé  à  l'hémisti^e'.  Ainsi 
on  ne  pourrait  pas  dire  : 

La  lueur  ardenrn  —  de  paix  et  de  bonté» 

La  raison  en  est  simple.  C'est  que  pour  indi- 
quer la  césure,  le  repos,  il  fendrait  alors  appuyer 
sur  Te  muet,  bien  plus  que  ne  le  permet  la  pro- 
nonciatioû  française! 

Même  règle  pour  les  mots  terminés  par  uns 
muet  suivi  d'tin  s^ou  par  un  e  muet  suivi  des  lettres 
NT.  L*E  mïfet  forme  syllabe  danë'ce  vers  : 

Et  blaêphêMËM,  TOu/ours  l'ornement  des  procès  f 

Racmb.  Lu  Plmdtmrt,  Aot«  II,  Scène  I. 


on  ne  pourrait  pas  dire  : 

Ei  mtiUhia^MM,  —  L*9ÊMmêni  des  procès? 

De  même  Tb  àiuet  forme  syllabe  dans  ce  vers  : 

CM  ùiléri$,  quiU  ioins  vous  agvttsr,  voas  pressent  f 

ftAaiiB.  XffJkM^,  4flto  II,  Sotae  m. 

Màittto  ne  pourrait  pas  diré^: 

OiM^ff  JOÎJit  VOMI  ttgirmn^  —  qosl  intérêt  vous  presse  ? 

_^^  VÈÉÊttÊ/tummm  k  noHié  dhm  v«f«.  On  tnUcd  pv  motplacé 
à  VkémiatkisrWmmio^  doniU  dernier»  tjUà^  précède  immédiate- 
inent  k  détuN,  fl  par  MfMéqtinit,  dam  U  rén  alexandrin,  le 
trouTt  tir»  k  4zièBM  qrlkbt  dn  vwa. 
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^ 


L  E  muet  suivi  d'un  s  oujes  lellres  lir,  et  plu^^ 
non  à  riiômistiche.'  mais  ^ians  le  corps  d'ua  vers, 
forme  encore  syllabe  tors  même  qu'il  est  suivi 
d'un  motcommçnçant  par  une  voyelle.  Mais  dans 
ce  cas,  lefs  lettres  s  ou  nt  sont  natureïlemeût  rat- 
.  tachées  au  mot  suivant  par  là  liaison,  telle  que 
l'indique  la  prononciation  usuelle.  Ainsi,  les  vers 
suivants:  ' 


■A. 


Q^lquei-unesitaieHt4iprit<iêi  dieux  venuet,      • 

Valent  m»^^jnimt  forte  et  hardie; 

VicTOft  Édoo.  ^«m-mUm.  U  lif«MU  dM  Srtelef .^ 

se  prononcent  naturellemecit  ainsi  :         / 

Qwl-quesu^ni'Sé'taientHiiritdetékuxve'nu^, 

et  :  "^ 

^frieUad4uu  h  PimUU,  et  Crém  en  l4>mbùrdie 
y<^l<!  Turnedti,nU-met?r4et'-Hm^i€. 

Les  mots  terminés  par  un  «  muet  pir^é  4*une 
ou  de  plusieurs  voyelles,  teU  que/Mflf^,  èko/titf, 
w,  avoue,  Térée^/aie,  peu  vent  eoti«r  (imn  kmtpB 

a  un  vers,  mais  à  la  condilioà  qu'fl^^?qiiimlvi3 
d'un  mot  qui  commence  par  une  v<fvwii  avec  l^ 
quel  I'e  final  s'élide,  comme  daois  IdB  exenmtes 
suivants:  ^        ■■--.;r^^ '■"'•;". 

Onpounuit  ma  porta,  on  force  une  methm. 

Vous  ai-je  aequie  mreux  en  eeésmiet  ê/fbrê 
^ puissance  ëluoLVÉn de  yi»^Kt  de  mort? 

CoMiiixs.  JPiMMf^.  Aeit  UI,  SeèM  «. 
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»    Oui,  f  ai  tort,  je  ravouK,  rt  je  qufue  la  phce> 

K-  MoLiiRi.  L<  i#M4tfi|Aro««,  Act«  I,  Scèoe  III. 

Sant'eeue  il  vous  iouvient  qtte  Ti^èb  AU/re/014 
Parmi  dês  deimure$  pareilles  ; 

.  Exerça  sa  fureur  sur  voi  divins  appas. 

La  FonAlHB.  PhilowaUtt  PrognélfMet.  Litre  III,  Fable  XV. 

^  ■  ■ 

Toute  la  JO»  m-rante  en  tourbillons  de  fêtes. 
TiCToa  HoGO.  iM  Trvmptttê  4«  Ju^tw^êtU.  La  Légende  dee  ISlèclet. 

Oui,  vous  êtes  le  sang  d'AtfLpm  et  de  Thye$te» 

RiasTi.  Ifkigéniê  m  Âuhdê.  ÀcCe  IV,  Scène  IV. 

Mais,  si  Tun  'le  ces  mots  est  saivi  d*un  s^  il  ne 
peut  entrer  dans  le  corps  da  vers,  et  il  né  se  place 
dans  le  vers  qu*à  la  condition  d*en  être  le  dernier 
mot;  comme  dans  les  exemples  suivants  : 

A^9ee  des  cris  de  joie  ils  ont  compté  tes  plaies 

Si  compté  tes  douleurs, 
Comme  sur  une  pierre  on  compte  des  nomiAiEa 

Dans  l'antre  des  voleurs.      ' 

Yicnm  Hugo,  â  Olya^.  Voix  Intërleures. 

Tandis  que  ces  cités  dans  leur  cendre  «ifouiss 
furent  pleinei  jadud^aetions  niomis, 

VicfM  Booa  A  vàm  iê  Triêmpkê,  Voix  Intérieurei. 

Quand  la  trombe  aux  vé^fues  s'appuie; 
Qmnd  forage,  th^hrtw,  la  pluie 
Que  tordent  le$  brises  d'hiver, 
Bépandeniavee  des  waéÈê 
Twtet  les  larmes  des  vvkBB 
Sur  tous  les  sanglots  de  la  mer, 

TiGitMi  BoGO.  tM  Hagf'  Lm  Contemplatioiifl. 

Cette  règloren  ce  qui  concerne  sa  première 
partie  surtoift»  est  relativement  trôs-niodernei 


I 
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comme  celle  qui  la  précède  et  qui  veut  que  Te 
muet  ne  puisse  tomber  à  î'hcmistiche  ;  comme 
aussi  celle  dont  je  parlerai  plus  loin,  et  qui  veut 
qu'en  vers  on  évite  Ihiatus,  c'eal-à-dire  la  ren- 
contre de  deux  voyelles  qui  ne  s'élideût  pas. 
Nous  n*avons  pas  voulu  allonger  déniesurément 
ce  travail  pajp  dés  exemples  trop  nombreux;  mais 
en  voici  quelques-uns  qui  sont 'décisifs,  et  qui 
prouvent  que  jusqu'au  milieu. du  !xvii'  siècle  la 
règle  que  je  viens  d'énoncer  n'a  pas  eu  force  de 
loi,  puisque  nous  trouvons  chez  Molière  lui-même 
dans  U  Dépit  amoureux  (1658)  le  mot  partie 
dans  le  corps  d'un  vers,  avec  Te  muet  final  for- 
mant syllahNB  devfint  un  mot  commençant  par  une 
consonne  : 


Mener  joy-i^  nvrieiet  dan$e$, 

VlLLOX. 


SrmÊd  IVrtMMièl. 


Combien  de  nmuc  tont  ventu  petr  envie 
Qui  D*-vi-B  letjustei  et  U$  bans! 

Gmiigokk^Lm  FoIIm 


Jd  nous  disons  quUl  n'est  femme 
Qui  ne  gbi-i,  Tui'pes(e  ou  blasme 

Farté  ÈUrëUêé*,  ÂnOmk  TMAtm  fMMPt^f. 

OES-TOUR-Bk'E  VE soit,  ne  jnisé 
Derobeurs,  eseumeursdemers;       . 
Vent  ne  ÛA'Uk-t  ne  lui  nuise. 

Cmjmlmm  »'OiUA!it.  BëUidê, 

La^  PAR-Ti-B  BHu-to/e  alors  veut  p^Ulrt  empire 
Dessus  la  sensitive,  \ 

MoutME,  U  IMiftt  «Murtw,  JLote  IV,  Bàtùê  III. 
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Mais  ne  nous  inquiétons  pas  du  passé,  (quanta 
préseiît  du  moins,)  car  une  histoire  de  la  versifi- 
cation serait  en  même  temps  une  histoire  de  la 
langue  française  et  des  patois  qui  l'ont  formée  ! 
Cependant,  lorsqu'il  s'agira  de  conclure,  je  dirai, 
aussi  briè\^ement  que  possible,  ce  que  je  pense  de 
la  valeur  absolue  des  règles  q&e  j'ai  énoncées, 
comme  aussi  ce  que  je  pense  de  Tinfluënce  qu'elles 
ont  eues  sur  la  versification  française  et  de  Tave- 
mc  qui  leur  est  réservé.  Pour  le  moment,  je  me 
borne  à  achever  de  les  exposer,  en  demandant  au 
lecteur  {oute  sa  patience  pour  cette  partie  aride 
de  mon  travail,  dont  le  plus  grand  tort  est  qu'on 
la  trouve  partout,  et  qu'elle  ne  pouvait  montrer 
aucun  point  de  vue  nouveau  !  Pour  achever  ce 
chapitre  indispensable;  hélas  !  il  me  reste  à  parler 
de  laDiPHTHONOUE  etdel'HiATUS  ;  unefois  ce  devoir 

rempli,  peut-être  poùrrai-je  dire  une  chanson 
qu'on  n*a  pas  entendue  jMirtout,,  et  comme  dit 
Horace  :  ^    ■    -' 

càrmina  noil  ffius 
AudUai 

LemotDiPHTHONOUE,  à  son  origine,  était  adjectif 
du  mol  iyllabe.  L'usage  a  prévalu  de  le  prendre 
sobstaniivemeût.  La  diphthongue  (de  jt;  deux 
fois  6if6<()70<  son)  est  une  s^labe  qui  fait  en- 
tendra le  sou  de  deux  voyelles  par  une  seule 
émisdonde^voix,  modifiée  par  le  concours  des 
mouvemen|fl  simultanés  des  organes  de  la  parole. 

Pour  qu'une  syllabe  soit  vraiment  diphthongije, 


■\ 
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il  faut  ces  deux  points  réunid  :  qu'en  la  pronon- 
çant i)  n*y  ait  pas,  du  mbins  sensiblement,  deux 
mouvements  successifs  dans  les  organes  de  la  pa- 
role; et  que  l'oreille  entende  distinctement  les 
deux  voyelles  par  la  môme  émission  de  voix. 
Lorsqu'on  prononce  le  mot  Dieu,  j'entends  l'i  et 
la  voyelle  eu»  Aces  deux  sons  se  trouvent  réunis 
en  une  seule  sylbbe  et  énoncés  en  un  seul  temps. 
C'est  l'oreille  qui,  en  dernière  analyse,  est  juge 
de  la  diphthongue  ;  on  a  beau  écrire  deux  ou  trois 
ou  quatre  voyelles  de  suite,  si  l'oreille  n'entend 
qu'un  son,  il  n'y  a  pas  de<  diphthongue.  Ainsi, 
malgré  la  double  voyelle,  iln'y  en  a  pas  dans  la  pre- 
mière syllabe  du  mot  aurmànt  et  du  mot  aii-ne, 
qui  se  prononce  comme  un  6  long;  il  n'y  en  apaa 
non'plas  dans  ait,  orr  et  aiemt  qui  se  pmiDonce 
oonmie  un  s  ouvert. 

Il  est  indispensable,,  pour  la  versification,  de 
savoir  quand  plusieurs  voyelles  qui  se  suivant 
forment  pu  ne  forment  pas  diphthongue  et  doivent 
par  conséquent  se  prononcer  en  une  ou  en  pla- 
sieurs  syllabes.  Mais  ici  nous  marchons  sur  un 

^  terrain  brûlant,  ms  à  vrai  dire  la  règle  n'est  nulle 
part  ;  il  faut  s'en  rapporter  àee  l!uit6me  masqué 
qu'on  nomme  l'usAoi  et  qui  a  «ulDriflé  tint  de 
niaiseries  et  tant  de  crimes!  U  fiiui  bien  le  dire, 
à  propos  de  la  question  qui noos  oojC^fy^.oii  trouve 
chez  nos  meilleui^s  poètes  des  fltnteiiigiossiègos  et 
évidentes,  et  cependant  rautoritô  de^yiQêtes peut 

'  seule  faire  loi  en  pareille  matière.  Go|M^  je  l'ai 
dit  commençant,  et  en  pour  cela  cooint^  poi^  le 


M  ^ 


M-,  ^ 


reste,  c'est  chez  Victor  Hugo,  c'est  dans  l'impec- 
cable Légende  des  Siècles  qu'on  trouve  la  vérité 
on  ce  qui  en  approche  le  plus;  cependant,  s'il 
n'était  bouffon  de  voir  que  Gros-Jeai[i  veuille  en 
remontrer  à  son  curé,  j'oserais  dire  que  je  n'ai 
jamais  pu  partager  le  sentiment  du  plus  grand 
des  poètes  français  sur  la  quantité  du  mot  liard. 
Pour  moi,  liard  ne  formerait  qu'une  seule  syl- 
labe, tandis  que,  dans  le  livre,  le  jeune  Ayme- 
rillot,  sollicitant  l'honneur  de  prendre  Narb<nine^ 
dit  à  Ghariemagne  : 

îkux  u-AftD6  ciiuvrvrmetU  fort  bien^UnUei  met  terra, 
Maù  tout  le  grand  ciel  bleu  n'emplirait  pat  mon  eetur  ! 

D  y  a  un  pomt  sur  lequel  j'ose  n'être  pas  d^ac- 
cord  avec  celui  qui  a  toujours  raison  :  n'est-ce  pas 
assez  dire  qu'ici  nul  n'a  qualité  pour  formuler 
des  règles?  Celles  que  je  vais  énoncer  résultent 
seulement  d'observations  fûtes  d'après  l'usage 
,4idopté  par  les  meilleurs  poètes;  mais  si  les 
dieox  se  trompent,  è  qui  recourir,  dans  un  pays 
ob  Içs  marchandes  d'herbes  n'ont  pas,  comme  à 
Athènes  I  Toreille  assez  délicate  pour  corriger 
EocipUler 

lAfonne  généralement  deux  syllabes,  soit  dans 
lQi«Û^Btàntib,  soit  dans  les  verbes.  On  pro- 
nonça di-a-manif  tr^ré-mé'di'a'bh^  in^en-di-^y 

ea-iml'li'a,  ^ 

/-        ■ 

Dam  U  eutt;rv  et  le  plomb  di-a-makt  enchâtsé,  n 

LÂmamt»!.'  Jpulyn.  Première  époque. 
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Ouelques  mots  font  exception ,  fià-cre,  diacre, 
liard  (si  mon  maîtrç  veut  bien  le  permettre)  : 

,„  sautante        ' 
Un  chanoines,  qucUone  AR-cai-Du-CRBs,  cinquante  / 
Docteurs^,,, 

Alfrb»^!  Mcssit.  PrtMitiru  Points.  IfArdoche. 

Et  aussi  dia-ble  et  ef-fro-ya-ble^  pour  lesquels 
du  moins  je  puis  invoquer  son  autorité  : 

JËh  bien  !  que  dites-voxu  de  V algarade  ?-~-Ah!  diablb  Î 
Je  dis  que  nous  vivons  dains  un  siècle  ef-frq>yaiile  ! 
ViCTOn  Hoco.  KMy-B^M,  Acte  f,  Scène  IL 

lAIS  est  de  deux  syllabes  dans  ni-ais  et  li-ais. 

Est^H,  je  le  demande^  un  plus  triste  souci 
Que  celui  d'un  ni- aïs  oui  veut  dire  une  chose 
Et  qui  ne  4a  dit  pas,  faute  d'écrire  en  prose  ? 

Alfaed  ds  Mcssit.  PoéiU$  iummcZ/c*.  Apf^s  une  Uetore. 

A  chaque  porte  un  camp^  et,  pardieul  foubliaiil 
Là-bas,  six  grosses  tours  en  pierres  de  U'jjB,  \ 

Vkto»  Hooor.  JysKraiol.  U  UgtBdsdetSiMst. 

Il  est  d'une  seule  syllabe  dansAûrfi,  biai-êer. 

Il  est  certains  esprits  qu'il  fautphndrf  dé  biais. 

Rnui».  U  Ùgtmr§  mtiMrêO^  ÂcUb  tl,  8«*Mi, 

lAU  et  IÂ.UX  sont  dissyllabesdaas  iiii-m<-/^y  /a- 
àli-aux,  pro-vin-ci-aux  : 

Et  se  levant  daru_  l'herbe  avec  un  bâillement. 
Au  traveh  de  la  nuit  mi-au-li  triitement, 

Xbcohti  di  l'Isli.  primes  §t  Pêétit^j^m  fw>itMi 

Ils  sont  monosyllabes  dam  o-le^yoïff /ipuyaii, 
no^yau  :   *  ;  vr      • 

Faux  saphirs  !  faux  bijoux  !  faux  brillants  ;/mix  io-ta|JX  / 
Yktm  Hooo.  JitnMMJ,  Aett  lU,  Seèaê  IV. 


» 


On  pourrait  dire  que  c'est  presque  toujours 
dans  les  mots  simples  que. la  syllabe  iau  forme 
diphthongue  et  dans  les  mots  composés  qu'elle  se 
divise,  et  eu  général  c*est  ce  qui  a  lieu  pour  les 
syllabes  où  se  trouvent  plusieurs  voyelles  consé- 
cutives ;  mais,  comme  le  prouve  le  mot  mi-au-le 
et  comme  bien  d'autres  le  prouveraient  aussi,  il 
y  aurait  trop  d'exceptions  à  celte  règle  pour  qu*çlle 
puisse  être  une  règle. 

'  -    -    '  *         '.  ..       '■ 

Excepté  (ians  le  mot  viande,  lANT  forme  deux 

syllabes,  comme  dansm-aii/,  con-ira-ri-ani^  con- 

Mi-ant;  lENT  est  également  dissyllabe,  comme 

dans  O-ri-ent,  pa-ti-^ni,  in<on-vé'ni''en{;  mais 

YANT  par'nn  Y  est  monosyllabe»  comme, dans 

cro-yant,  ef-fra^yant^floM-bihyant.  * 

Et  Je  me  toàlerai  de  nard^  d'encens,  de  my&he, 
De  gfàufiexkni^  de  ruM'DWS  et  de  vihSt 
Pour  imvair  êiftpuù  dam  un  c<eur  gui  m'admire 
Viurper  en  ritini  Us hommagee  divine! 

CsLkSOJm  ïïàmËiMKÊ.  Bémidieti^m,  8ple«B  «t  Idétl. 

Mdisvoye%,Dmpone9Ujus^luesàL*0'U''Vm 
L* Europe,  fui  vous  haù,  vous  regarde  en  ri-ànt. 
Vicn»  Hooo.  Rwg»Btûê,  Acù  Ul,  Scène  II. 

Celui  qu'en  b^hu-tamt  nous  appelons  Esprit. 

t^  VicroA  HcQO.  Aiiltoi  lfMr«4,  La  Léfemla  dés  Siècles. 

][EN  est  de  deux  syllabes,  dans  êci-en-ce,  o-bé- 
di-en^çe,  au^di-m-ce;  il  est  d'une  seule  sVllabe 
daDSjfa-fm-^,  Ma-ym-^e. 

^  dormiret-^vous,  mon  père  f  — •  A  l'au-di-eh c£« 
^     ^    -  Bàtmm  Les  FlaUemrt,  JUSê  l,  Scène  V.      . 
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lEN  dans  bien^  mien^  rien,  sien^  cofn-àien^chieh^ 
DC  forme  qu'une  seule  syllabe.  Il  en  foi'me  deux 
dans  li-en.  Bo-hé-mi-en^  eo-mi-di-en^  In-di-en, 
fntA-si-ei-en,  Dans  chré-tien  il  est  monosyllacë; 
dans  an<ien  on  peut  à  volonté  le  prononcer  en 
une  ou  deux  syllabes. 

Ct  livrt  dei  oiseaux  ei  des  bo-hé-mi-biii, 
Ce  poème  de  Dieu  quitaut  mieux  que  let  lo  £5S. 
TiCTOft  HoGO.  4dt*  Oiêtéàm  (mvoUi»  Lm  Toii  latéritwrw* 


N'y  n* enseigne  l'usage 
De  famoure^ix  breuvage 
»     Ny  tart  des  kn-ci^mi 

MA-OI-CI-BNS, 

Le  RoilLe  Roi!  monpén  ': 
Est  mort  sur  téçhafaud,  condamné  par  le  tiBN. 
Or,  guaiqu*on  ait  vieilli  depuis  ce  fait  Ath^tn, 

YiCfM  Bwo.  H«nuM<,  Âelt  I,  Stèee  I. 

lÉ  OU  lË,  avec  Vé  fermé  ou  Té  oavert,  est  babU 
tuellement  d'une  syllabe,  comme  dans  pM-ee» 
dié-UtO^ni-tiéi  fii-vre^  tnii-vrè^  lié  tfnf^  dù^u. 

La  piiècs,  à  parler  franc,  est  digne  de  ifoisMt* 

iLTKD  M  Mmut,  Lês  Uorremê  été  fmt,  Pttêe§m* 

Non,  vous  wS'je^  on  devrait  chaatier  sans  »i-fTià    / 
Ce  commerce  lionteux  de  semUani  d'A^Mb-rtÉu 

Moutai.  Le  Miêmtkfpê^  AeU  I,  SolM  I. 

Assoupis  dans  son  sein  cette  Ptà-YM  Mloi^lt*   ,     •    ^ 

No^tre  uÈ-yn  n'avoU  gue  quatre  peu  è  fa/krg^ 

^  LAr<MTAiiii.^«M«t,  UUHrttlIaTMiw 
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Hais  il  faut  excepter  les  verbes  eu  ter  à  rinftnilif 
et  en  irf  au  participe,  dans  lesquels  ie  est  de  deux 
syllabes  coiame  in-cen-di-tr,  ou-bli-er^  co-lo-rii. 

iil'apprenei  point  ce  çu'il  fa%U  ov-BU-'VM. 

Paavt.  Plan  tàtwiê», 

TER  ne  forme  qu'une  syllabe  dans  les  adjectifs 
et  dans  les  substantifs,  comme  dans  toNiet^  ta- 
cAe-/^,  intl-fter.  Dans  ce  dernier  mot.  iKR  précédé 

d*un  R  ne  forme  qu'une  syllabe;  cependant  il  en 
forme  généralement  deux  lorsque  dans  les  subs- 
tantifs il  est.  précédé  d'an  m  ou  d'un  l»  comme 
^meur-irier,  bau-cli-er.  Mais  la  règle  n^est  pas  sans 
de  nombreuses  exceptions,  car  on  dit  guerrier^ 
laU'iier,fà'4ni'lierJ 

\,,  ii  $€US  kt  pieds  QVWH'KEM, 

Unenmi éepomnère  etkêckart  iutoi-tw-w».    \ 

Oui,  mon  ven  croit  pouvoir,  êam  m  Mfc-ftAL-u-i», 
Prendre  à  la  prou  un  pfK^  ton  air  pa^mi-libr. 

YlClW  BS04».  •O^iMMiptafMiif .  A  André  Cbénier. 

Dei  OMff  d^or  aeehmpii  portent  de  loutéi  Fl-uns 
Où  penieni  Im  pwnd»  orti,  let  pieux,  le$  lou-cu-iif. 
'  UnositB  M  VUlm.  ^imét  i$  feétUi,  U  RuMte. 

SangHêT,  après  amir  formé  autrefois  deux 
syllabest  en  Ibrme  trois  aujourd'hui,  et  hier,  le 
seul  mot  fjrançais  arec  duel  dont  la  quantité  soit 
absoitt'àiâat  iMmltative,  peut  s'écrire,  an  gré  du 
poète,  hier  whi-er. 

U  kJmé^UM'^un,  du  cerf  U  repoeée 

*àWàÊmnÉ,LmTrmt4im$,Uifnn»?titc». 
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Qwvid  le  èKS-mA^intonthe  pf  roule  sur  Tan n^\   "■ 

AtGiHTE  Rai\iiier. /cim&f«.  La  Curée' 
Hier  j'avais  cent  tamhours  lonwiut  si^r  mon  paistrye, 
ViCTon  Hco«.  <>ri>fi/a/e*,  LaflâBiilk  perdu*». 

HÉ-:Tr,  le  vetHilu  soir,  ilaul  le  souffle rcnrep'e, 
^oui  .apportait  V(nU'Hr  des  ftaurH'qHi' s' oxivrent  iard; 

Vii.Toa  Htco.  I«  Comtemplcktioni^  Hier  au  soir. 

H    ILRE  ne  forme  qu'une  syllabe;  comme  dans 
^ pre-miè-rt,  pau-piè-reyal-tiè-^rt,  excepté  dans  les 
.    oiots.  comme  meui^-tn-ère^pri-êref  où  1  i  est  pré- 
cédé (lel>  et  d'une  autre  consonne  avant  la. 

1ÈRE  est  monosyllabe  dans  tou-rièreyver'rière, 
çar-riè-re,  pier-re^  liè-re^  àar-riê-rey  cour-ri^re. 

Se  barbe,  d'or  jadis,  de  neige  maintenatU, 
Faisait  trois  fois  le  tour  de  là  table  de  PUSMUE'j  ^ 

Ses  longs  cils^ncs  fermaient  sa  pesante  pau-pièrk  ; 
'"*     \KTo%  Hcco.  Lu  Okr^r^tci,  Adè  l/Scèat  IL 
Mon  Otbert,  je  vewe  vivre!  écoutema  PB^teE  ! 
Ne  me  laisse  pas  choir  sous  cette  froide  piembe  ! 

ViCTo»  Hcco.  Ut  Burgnms,  Acte  I,  Scèae  IV.     , 

lEF  est  monosyllabe  dans  re-lief,  fief]  il  eâ 
"  4issyllabe  dans  ^*;e/>  . 

D'outren  fe  ridicule  Ofi  lui  fait  un  ofti-ip  : 
'  '-  •  C'est  grâce  à.ce  défmU  qu'il  le  met  en  kb-ubp. 

.  Alpionsk  pActo.  JhrwOrt  â  P^^Mt.,  8<)èM  VIL 

lEL  est  monosyllabe  Mans  ci^/,  mM,  fiel;  il 
est  dissyllabe  dans  Ga-bri-el,  A-ia-^-êl.eê-êen'^i- 
el,  of'fi  ci-^l,pr(hvùden''H-êif  nU-nii^é^rM. 

Vois  l'abricot  naissant,  sous  les  yeux  jf  un  beau  CSSL, 
Arrondir  son  fruit  doux,  et  blond  comme  U  Miiiu 
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Le  FIEL  dont  la  satire  envenirhe  ses  traits, 

Ânwt  CntniMM.  li^lht.  Élégie  \l\. 

Voilà  ceux  que  le  pape,  en  style  of-fi-ci-el 
Dant  Borne  a  proclamé  les  défenseurt  du  cjel.  .    , 

BAatnftLuiT.  Niai^m.  Au  Pape. 

lELLE  est  de  deax  syllabes  dans  ky^ri-el-ie, 
fi-du-d-elU,  ar-ié^-ei-ie;  il  est  d'une  seule  syllabe 
dans  nielle. 

Enfin  la  longue  KY-«i-EtLB 

De  tout  Ut  phébus  ancien, 

'-**■■■■  ■  ■  "  ■ 

GM|||tT.  ÉpîSTÉ  ûu  P,  B0ug*mus, 

lEUX  est  dissyllabe  dans  les  adjectifs  comme 
sou-ci-eux^  dé-li-ci-eux,  pireuxy  excepté  dans 
ceux  où  YKux  s'écrit  par  un  y,  comme  yo-y«<x, 
gi-ho-yetix.  Il  est  monosyllabe  dans  tous  les  au- 
tres mots,  comme  yeux,  cie^ix,  mietix,  pieux, 
adieux. 

Nout  ttwmi  Ulm,  Augst^g,  closes  de  mauvais  pieux  I 
Vœwndê  Ckarlemàgiil^td'Otfion'U'Pi-EVi 

N*utpliÊ$. 

Ytctùà.  Bcoo.  Lu  BurgroMê,  DanxièiM  Parti*,  SeèiM  I. 

ION  et  IONS  ^1  de  deux  syllabes  dans  les  subs- 
tantifs, comme  /i-on, passions, ga4i-ons,  MaîS 
IONS,  première  personne  du  pluriel  des  verbes,  ne 
forme  gtoéralement  qu'une  syllabe  :  ai-miôns, 
dei^m-dUms^  se-rions,  passions. 

Cest  ioui  single;  et  vraiment  nous  se-rions  bonnes  âmes 
Di  ntm  èturoeUleft— 

Q    _  YiCTOa  Hooo.  Lm  Ckilim»nU,  A  Jarénal. 

FOftèli.        "  '3 


Qui  seul  au  fond  du€€ntr,où  nous  /f  i  en-tàs-si^kb, 
Brûlis  lei  vains  désirs  des  autres  pa8>8i-onb, 

Victor  Hcgo.  Màrûm  D§iorwi9t  Aet«  I,  Scène  III. 

•Mais,  quand  dans  les  verbes,  la  terminaison  ions 
est  précédée  d'un  r  précédé  lui-même  d*une  autre 
consonne,  elle  devient  dissyllabique, comme^dans 
prirons,  en-tri'Ons,  cri-ons^  tri-ons,  Ëlle^est  en- 
core dissyllabique  à  l'impératif  des  verbes  qui  ont 
rinflnitifen  ier;  ainsi  on  prononce  men-di-ons, 
piai'tno'di'ons^  é-di-fi-ons^  mul-ti-pli^ns;  mais 
elle  reste  oibnosyllabique  au  conditionnel  de  ces 
mêmes  verbes,  et  il  faut  prononcer  :  nousmti/-/i- 
plie-riansy  nous  é-di-fie-rians.  ^ 

Vois-tu,  noui  hni-rions  par  rompre  notre  pacte. 
Nous  ratmoni.  TuonS'la. 

Yktoii  9<;go.  La  Ligtnit  du  SikU».  È9mrié¥U. 

Loin  deè  bancs  où  pâlit  l'enfance  prisonnière 
Nous  AU-iuoiis«/iit<  Iota  deux  l'école  buissçnniére,   - 
BÉaÈMtmt  MoRiir.  Sur  la  lM>rt  (Tum  eotuiiM  de  Mpt  aat.  MjMOCif.   , 

Par  exception,  le  mot  rions^  présent  de  Tindi- 
catif  ou  impératif  du  verbe  nre,  se  prononcé  en 
deux  syllabes  ri-om,  bien  que  l'ii  qui  commenee 
ce  mot  ne  soit  pas  précédé  d'une  consonne. 

iL' empire  se  mtt/aux  croisées: 
ia'OSB,jouo^St^toupans,din<ms! 
« .     Des-  pétards  aux  Champs-Elysées  ! 
A  l'oncle  il  fallait  des  canons, 
Il  faut  au  nevgA  des  fitsées,  ,  '  * 

Victor  Htico.  Lu  ChAtmtnU,  L'Ordre  Mt  sMjU.     -^ 

IDS,  terminaison  de  beaucoup  de  noms  propires 


latins,  es 

d'une  co 
quand  il 

Du  m 

0É,0 
dansiyro 
on  disai 
d'une  se 

Thom 

mOfW 

OELL 
moel-le, 

Quan 
Dims 

Mon 

OlKeî 


latins,  est  dissyllabe  dans  Ju-ii-us,  Fl^^^us,  Va- 
k-ri'Us,  et  dans  tous  les  norùs^oîijxxs-est  précédé 
d'une  consonne;  au  contraire,  lus^t  monosyllabe 
quand  il  eâi  précédé  d'une  voyelle,  comme  dans 
Cfl^'iîu  et  La-ius. 

UkM'Ci'Vtécumant  apparut  (^vaàt  eux. 

.^    '  ■-       Loiris  BociuiKT.  if/Jamw,  Cbant  n. 
Du  meurtre  de  La-iub  Œdipe  me  soupçonne. 

YOLTAIBB.  (Édip4,  Àct*  II»  ScèM  IV.. 

OÉ,  OÈ  ou  OE  forment  deuxpyllabes,  comme 
dans  No^y  po-é-sie^  po-ë'me^pO'ë'te  ;  cependant 
on  disait  autrefois  poète  et^^^oéfme,  en  faisant  ok 
d'une  seule  syllabe. 

Thomas  ett  en  travail d un  gros  viy-t'yn épique; 
tfarmoniel  enjolive  %m  roman  po-A-tiqui. 

OELLE  ne  forme  qu'une  seule  syllabe,  dans 
moel-kt  mo-eh-leux  :  ^ 

Quand  U  froid  de  la  mort,.. 

Dâm  le  creux  de  tes  os  fera  geler  la  mokllb^ 

'  àmacn*  BAmBita.  IcimAm,  DeHp«iiuio. 

If  OBL-LBUX  comme  une  chatte  et  frais  comme  une  rose. 
'~^  ,  AurUMi  OB  MvsstT.  Poésitê  nom—lUt,  Namouna. 

OlKest  toujours  monosyllabe, comme  dans  soin, 
besoin^  loin,  ben-join,  ac<oin'tance. 

Jamais  ne  f  écarte  si  loin 
^ — '  Qu'aux  emhusches  quon  lui  p^ut  tendre 

Tu  ne  sois  prest  à  le  défend-'c 
Si. toit  qu* il  en  aura  ^KSoi:f. 

'  r  Hauiiibk.  Oiê, 
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"      OUÉ  est  dQ  deux  syllabes,  comme  dans  lou-é^ 
joU'éyéîi'fou-éja'Vou^^troU'é, 

n  rentrait  pesamment  avec  son  pont  rt(o\]~b. 
Avec  son  pavillon  au  cabestan  CLOU-fe.    , 

»  BARTHÉLBMT.iV^m^m,  Au  Peuplé  angldi. 

OUER  est  également  de  deux  syllabes,  comme 
dans /oM-^,  yoti-er,  a-voM-er.  / 

* 

Et  que,  par  la  chaleur  de  montrer  ses  ouvrages 
On  s'empresse  à^q^^  de  mauvais  personnages, 

MoLiiJiB,  Le  Mùàlnthropt,  Actel,  ScèM  I^ 

ÔÛET  est  de  deux  syllabes,  comme  dans  jou-ei^ 
brou-et,  rou-^t.  Il  faut  excepter /<?mc/  et  fouet-ter. 

Comme  un  jbV'isT  vivant  ta  droite  m'a  saisi,  ', 

LAjIAftTiNK.  UUiMtinn»,  L'Homme* 

Les  captifs  sbùs  le  fouet  travaillent  dés  taurore» 

Victor  Hooo.  La  BnÊrfrmm,  Àeto  I,  Scène  I. 

^  Pas  un  oiseau  ne  passe  en  FOUET-Tf  mr  de  son~aiU 
4^*air  épais,.,,  ;l'  m* 

Licoim  DK  usLB.  Fûèmu  <i  Pûisifi.  Les  lOièphaMt 

OtIE  sans  açeent  sur  Tk  De  formé  qn'une  syllabe 
dans  le  corps  dû  mot^  conmie  dans  dé-poue-menif 
'  je  loue-rai,  noiffjdue-rims,  m-goue-meni^  en- 
joue-mèi 

Par  cet  air  dé  sérénité. 

Par  cet  enioub-iient  a^ecté, 

D'autres  seront  trompés  peut-itre, 

^  Pàkn,Éii0UX, 

ouïr  forme  deux  syllabes,  comme  dans  ou4r, 
joU'ir,  enfou-ir,  é-pa-nou-ir,  é-va-nou-ir. , 
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Un  jour  tombe,  un  autre  se  l  ?ve^;        ' 
Le  printemps  va  8*fr-VA-Nou-iR  ; 
Chaque  fleur. que  Iq  vent  enlève 
.^  Nous  dit  ;  Bâtez^vous  d*en  iOV'iti. 

Lamaktiiii.  Miaitatùmê  poétiques.  La  Branche  d'amandier. 

OUI  affirmation  est  monosyllabe.  Mais  dans  les 
autres  mots,  OUI  et  OUÏS  ^ont  dissyllabes.  Ainsi 
on  prononce  éMou-i,  é-va-nou-iSy  ré-jou-i,  Lou-is, 
^    de&lùu-ts. 

Oui,  je  viens^dans  son  temple  adorer  V Étemel. 

Racine.  Ât^ciiê,  Âeta  I,  ScèM  I. 

Jenm  jamais  OJi'i  de  vers  si  bien  tournée. 

MouiRK.  £<  ifûaiit&rof«,  Aote  I,  Scène  n. 

w  ■ 

0  souveninî  6  tempt!  iqut  s'est  &-va-ikki-i  ! 
Véclùir  a  disparu  de  notre  cnl  6-blou-i. 

TiCToa  HoGO.  Lu  Burgr009tf  Scène  YI. 
V empereur,  mon  aïeul,  disait  au  roi  Lou-is  : 

YiCTOft  BoQO.  Hemmi,  Acte  IV»  Sc^ne  IV. 

UER  et  UÉ  avec  Taccent   sont  dissyllabes, 
comme  dans  hu-er^  tu-er^  res-îi-tu-er,  gra-du-é^ 

SU  o$e  effironiément  hu-br  leurs  mascarades, 

Htciaipri  MoaiAU,  Diogimê. 

K 

Quand  Jo-buhè  rêveur,  la  tête  au  ciel  dressée, 

ViCTM  HocOt  Lu  Ckdiimêntêy  Jéricho. 

UI,  UIR,  UIS,  et  UIT  ne  forment  ordinaicetnent 
qu'une  syllabe,  comme  dans  lui,  cuir,  fuir, 
buiêf  nuiti,  huis,  nuit,  fruits^  muidSy  luis^  cuis, 
puis,  et  au  milieu  des  mots>  collnme  dans  con- 
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dui^re,    dé-gui-ser,    aigui-sêr,    puùser,    cons- 
trut-re. 

UI,  UIS  précédés  de  R  forment  quelquefois  une 
seule  syllabe,  commèdgins/rttiV5,  bruits,  détruits; 
quelquefois  deux,  comme  4ans  hru-i-re,  bru-is, 
ru'i^ne,  et  danié  le  charmant  mot  bru-i-ne. 

Et  si  de  nos  beaux  jours  tes  derniers  avaient  lui 
Je  pourrais  hardiment  n  en  accuser  que  u}\. 

'■   BaktbAlkmt.  IfétuiMis,  L'Émeute  univeneUe. 

H  verra  sans  effet  leur  honte  se  PRo-nui-RE 

Et  rendra  les  desseins  qu'ils  feront  pour  lui  nui-rb 

Aussitost  confondus  comme  délibérés, 

Ukuiwkn.  Sttmet»  pour  U  Roi. 
Des  empires  dé-truit8;>  méditai  la  cendre, 

Lam ARTiRB.  IfMllafMfw,  L'HonuM.   . 
Que  meime  ton  repos  enfante  quelque  phuict. 

.    ^fiKxrfkii'kxi^iQ^t.  LtêTrag%q%uMret\l,Vi\iieiê, 
Et  je  prends  tous  ces  biens  peur  des  maux  dé-ouï-«*8. 

L'Aerbe  tremble  et  ^fiis-n  comme  une  multitude. 

ViCToaHoco.  Contempftitiontf  Plearsdaot  là  Buk. 

Le  Rhin  déshonoré  coule  entre  des  ru-i-his. 

VicTOt  HcGO.  L«f  ITiir^ravM,  Première  pftrtietSoèMV. 

^  Pour  cette  longue  énumération  prosodique  *, 
j*ai  dû  me  servir  en  grande  partie  du  chapitre 
intitulé  :  i)e  la  diphthongue,ouréunion  dedeuxêons 
en  une  seule  syllabe^  dans  rexcellent  travail  que 

*  Par  le  mot  Pbo60D»  on  entend  la  maniera  â«  prononotr  né- 
gnlièrement  dans  Ijm  mote  oha^e  lyUabo  prise  à  part  é(  ôoîiil- 
dér4e  en  elle-même. 
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Napoléon  Landais  a  placé  en  tète  de  son  Diction- 
naifiB  des  Rimes.  [Dictionnq/ire  des  Bimes  Fran- 
çaises, précédé  d*un  nouveau  traité  de  Versification, 
par  Napoléon  Landais  et  L.  Barré.  -^  Paris,  Di- 
dier^ 1859.) Il  m'eûtélé  d'ailleurs impossibledene 
pas  me  rencontrer  avec  lui,  puisque  Tordre  qu'il 
a  adopté  pour  le  classement  des  diphthongues  est 
le  seul  logiquB  et  raisonnable.  Je  n'aurai  pas  eu, 
du  moins,  comme  certains  5flran/5,  l'effronterie 
4e  dépouiller  mon  auteur  sans  le  citer,  quoique 
Tusage  ait  consacré  cette  règle  bien  plus  qu*au^ 
cune  de  celles  dont  je  viens  de^  défiler  le  cha- 
pelet, ^ 

Hais  quelle  nomenclature  I  ne  serait-ce  pas  le 
cas  de  nous  écrier  comme  Sosie  : 

Et  jt m'en  vais  au  ciel,  avec  de  fambroisie, 
M*endébarboUiUer  tout  à  fait, 
\ 

Notre  ambroisie  à  nous  sera,  si  nos  maîtres 
nous  permettent  de  la  puiser  chez  eux,  la  science 
du  Mètre  et  de  la  Rime,  qui,  elle  aussi,  contient 
une  ivresse  divine! 
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Le  plus  grand  critique  de  notre  temps,  qui  en 
est  aussi  un  des  ni^illeurs* poètes,  Sainte-Beuve, 
chante  ainsi  la  riiïs  sur  un  beau  rhythme  em- 
prunté à  Ronsard  et  à  la  pléiade  du  xvi'  siècle  : 

'    "  ■      '  .  . 

Rime  y  qui  donnes  leun  sons  ' 

Aux  chansons, 
Rimé,  l'uniqus  habmonib 
Du  vers,  qui,  sans  tes  accents 

Frémissants,  »* 

Serait  muet  au  génie  ;      *       •  > 

.  f^ 

Rime,  écho  qui  prends  la  voix 

Du  hautbois 
Ou  l'éclat  de  la  trompette,  ^^ 

Dernier  adieu  d'un  anii 

)  Qu'à  demi 
JL'aûtre  ami.de  loin  répète;  / 

Rime,  tranchant  aviron, 

Eperon 
Qui  fends  la  vague  écumante; 
Frein  d'or,  aiguillon  d'acier 

Du  coursier 
A  la  eriniém  fumante; 
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Agrafe,  autour  des  seins  nus 
De  Vénus 

Pressant  Vécharpe  divine, 
Ou  serrint  le  baudrier 

Du  guerrier 
Contre  sa  forte  poitrine  ; 

Col  étroit,  par  o4  saillit . 

EtjaiÛit 
La  source  au,  ciel  élancée^ 
^Qui,  brisant  Véclait  vermeil 
•     Du  soleil. 
Tombe  en  gerbe  nuancée; 

Anneau  pur  de  diamant 

Ou  d'aimant,'^ 
Oui,  jour  et  nuit,  dans  f  enceinte 
Su^nds  la  lampe,  ou  le  soir 

L'encensoir 
AuShMins  de  la  Vierge  sainte; 
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Cleff  qui,  loin  4e  VœU  mortel. 

Sur  tautel 
Qwires  l'arche  du  vniraclé; 
Ot(kieni  le  vase  embaumé 

Renfermé  ^■^* 

Dora  le  cèdre  mi  tabernacle; 

Ou  plutôt,  fée  au  léger 

VotHger, 
Habile,  agile  cowriêre 
Qui  ménp  le  cher  des  vert 

.    Dans  le$  airs 
Par  deux  sillofu  de  lumière! 
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'  Qui  aara^en  lu  o^s  vers  saura  ee  qu*est  la 
RiiIe  et  i^ussi  ce  qu'est  le  vers  français,  car  la 
Rime,  comme  ils  le  disent»  est  l'unique  harmonie 
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des  vers  et  elle  est  tout  le  vers.  Dans  le  vers,  pour 
peindre,  pour  évoquer  des  sons,  pour  susciter  et 
fixer  une  ii^pression,  pour  dérouler  à  nos  yeux 
des  spectacles  gtandioses,  pour  donner  à  une , 
figure  des  contours  plus  purs  et  plus  inflexibles 
que  ceux  du  marbf^ou  de  l'airain,  la  Rime  est 
seule  et  elle  suffit.  C'est  pourquoi  lim&ginaiion 
de  la  Rime  est,  entre  toutes,  la  qualité  qui  constitoe 
le  poète.  Je  vais  expliquer  ce, c^e  j'entends  par 

là.  V 

Je  vais  dès  le  premier  mot  prendre  absolument 
le  contre-pied  des  idées  reçues  :  mon  excùso  c'est 
que  j'ai  raison  et  que  je  vais,  pour  la  première  fois, 
dire  la  vérité,  que  savent  tous  les  poètes.  On  a 
cru  qu'il  fallait  la  cacher  à  l'endroit  le  plus  secret 
du  tabernacle  :  pour  moi,  je  pense  que  le  temps  est 
venu  d'expliquer  taus  les  mythes  et  do  divulguer 
toutes  les  vérités.  On  peut  sans  inconYéii;ient  di- 
vulguer LE  SECRET  do  l*art  des  vers,  et  oéla  pour 
deux  raisons.  La  première,  c'est  que  les  Wmmes 
non  organisés  pour  l'wl  des  vers  ne  croiront  pas 
que  c'est  en  effet  le  vrai  secret;  la  seconde  tfest 
que,  le  connaissant,  ils  n'en  pourront  absolmneni 
rien  faire,  csf  il  faut  pour  s'en  servir  avoir  reçu 
un  don  surnaturel  et  divin. 
*  Ceci  va  vous  paraître  étrange  et  n'est  pourtant 
.  que  strictement  vrai  :  on  rCentmd  dam  un  vers 
que  le  mot  qui  est  à'  la  rime,  et  i^  mot  est  le  seul, 
qui  travaille  à  produire  l'effet  voulu  paille  poôte. 
Le  rôle  des  autres  mots  contenus  dans  le  vers  a# 
borne  donc  à  ne  pas  contrarier  l'efibt  de  celuWà 
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et  à  bien  s'harmoniser  avec  lui,  en  formant 
"^  résonnances  variées  entre  elles,  mais  de  la  méiû 
couleur  générale.  ^  ^ 

Quoi!  dira-t-on,  un  mot  faire  tant  de  choses,  un 
seul  mot  1  et  tout  de  suite  on  pensera  à  la  bonne 
bouffonnerie  de  Moliéredans  Le  Bourgeois  Gen-, 
tilhomme  : 

COVÎELLE, 

Otta  binimen  $adoc  bahdlli  wacaf  ouram» 

CLtOMTE. 

Bclffi€n»  ', 

GOYISLLB.  ' 

Il  dit  que  yous  alliez  vite  avec  lui  vous  préparer  pour 
la  cérémonie,afin  de  voir  ensuite  votre  fîUê,  et  de  conclure 
le  mariage. 

MOKSIKUR   JOURDJLIlf. 

Tant  de  choses  en  deux  mots? 


OOViSLLB. 

Oui,  la  langue  turque  est  comme  cela,  etc.  -"-^ 

L'objection  qui  naturellement  se  présente  à 
l'esprit  ne  satfrait  être  mieux  formulée,  et  comme 
je  ne  veux  pas  être  soupçonné  de  parler  le  turc  de 
inamamouohi,  je  me  hâte  d*y  répondre. 

Ce  n'est  pas  en  décrivant  les  objets  sous  leurs 
aspects  divers  et  dans  leurs  moindres  détails  quç 
le  ver9  les  fait  voir;  ce  n'est  pas  en  exprimant  les 
idées  tn  extenso  ei  dans  leur  ordre  logique  qu'il 
les  cûtnmûnique  à  ses  auditeurs  ;  mais  il  suscite 
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dansr  leur  esprit  ces  images  ou  ces  idées,  et  pour 
les  susciter  il  lui  suffit  en  effet  d*tfb  mot.  De 
même,  au  moyen  d'une  touche  juste,  le  peintre^ 
suscite  dans  fa  pensée  du  spectateur  Tidée  du 
feuillage  de  hétre  ou  du  feuillage  de  chêne;  ce- 
pendant vous  pouvez  vous  approcher  du  tableau 
et  le  scruter  attentivement,  le  peintre  n'a  repré- 
senté en  effet  ni  le  contour  ni  la  structure  des 
feuilles  de  hêtre  ou  de  chêne;  c'est  dans  notre 
esprit  que  se  peint  cette  image,  parée  que  le 
peintre  l'a  voulu .  Ainsi  le  poète  / 

C'est  donc  le^çiot  placé  à  la  rinîe,  le  denUer  mot 
du  vers  qui  doit,  coi^e  un  magicien  subtil»  faire 
apparaître  devant  nos  yeux  tout  ce  qu^a  voulu  le 
poète.  Mais  ce  mot  sorcier,  ce  mot  fée,  ce  mot 
tnagique,  oii  le  trouver  et  comment  le  trouver! 
^  Rien  de  plus  facile. 

Car  si  vous  êtes  poète,  vous  commencerez  par 
voit  distinctement  dans  la  chambre  fioire  de  votre 
cerveau  tout  ce  que  vous  voule»  montrer  à  votre 
auditeur,  et  en  même  temps  qu&let^^i^dt^|9is,  ae 
présenteront  spontanément  à  voiiré^iàâm  les 
mots  qui,  phicés  à  la  fia  des^ort,  Mtm  le  don 
d'évoquer  ces  mêmes  visions  pour  vos  siijdilMurs. 
Le  reste  ne  sera  plus  qu'on  travail  de  goût  si  de 
coordination,  un  travail  d'art  qui  VApprend  Mr 
l'étude  des  maîtres  et  par  la  fréquentation  assidue 
de  leurs  œuvres,     ^a  f         *- 

Si  au  contraire  vous  jn'étds  pas  poêle*  HWà 
n'aurez  que  des  visions  confuses,  que  nul  pdiitre 
ne  pourrait,  d'après  votre  récit,  traduire  d'une 

J       .  -^       -'  . 
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manière  claire  et  intelligible  ;  et  les  mots  qui  pour- 
ront susciter  ces  mêmes  visions  dans  l^esprit  de 
votre  auditeur  ne  vous  viendront  pas  à  la  pensée. 
Car  ce  Ji'est  ni  le  bon  sens,  ni  Ik  logique,  ni  Téru- 
dition,  ni  la  mémoire,  qui  fournissent  ces  mois 
armés  d'un  si  étrange  pouvoir;  ils  ne  se  présen- 
tent à  la  pensée  qu'en  vertu  d'un  don  spécial,  qui 
ne  s'acquiert  pas.  ^ 

Étant  donné  qu'un  mot  type,  qu'un  mot  absolu 
doit,  pour  la  plus  grande  partie,  susciter  l'image 
voulue,  il  doit  être  bien  difficile,  dira-t-on,  de 
troaver  le  moi  qui  doit  rimer  avec  celui-là  et 
compléter  le  tableau  qu'il  peint,  en  même  temps 
qu'il  formera  avec  lui  un  accord  parfait. 

Non,  cela  n'est  aucunement  difficile,  et  toujours 
pour  la  même  raison.  C'est  que  si  vous  êtes  poète, 
le  mot  type  se  présentera  à  voti^  esprit  tout  armé, 
c'est-à-dire  accompagné  de  sa  rime  !  ^us  n'avez 
pias  plus  à.  vous  occuper  de  le  trouver  que  Zeus 
n'eut  à  s'occuper  de  coiffer  le  front  de  sa  fille 
àthèné  du  ca9C[iie  l](orrible  et  de  lui  attacher  les 
courroies  de  sa  cuirasse,  au  moment  où  elle  s*é- 
laiM^  de  son  front,  formidable  q1  seteine  comme 
l'éclair  qui  déchire  la  nuée.  La  rime  jumelle  s'im- 
poeera  i  vous,  vous  prendra  au  collet,  et  vous 
^^aiirèz  0iillemept  à  la  chercher  !  Si  au  contraire 
vous  n'êtes  pas  poète,  vous  j^uvez  comme  Boi- 
leau  aller  chercher  votre  rime  au  coin  d'un  bois 
et  lui  demander  la  bourse  ou  la  vie  v  vous  pouvez 
même  la  poursuivre  dans  les  pays  torrides  ou 
jusque  dans  les  glaces  où  se  perdit  le  capitaine 
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Franklin,  vous  étçs  certain  de  ne  pas  la  trouver. 
CSar,  de  même  que  certains  hommes  ont  reçu  du 
ciel  le  don  de  rimer  ^  d^autres  hommes  ont  reçu  du 
ciel,  en  naissant,  le  don  de  ne  pas  rimer.  Don  sur- 
naturel et  inexplicahle.commerautre.  M.  Scribe, 
par  exemple  (après  Voltaire,)  avait  reçu  le  don  de 
ne  pas  rimer;  il  le  posséda  jusqu'au  miraol6;  aussi 
faut-il  admirer  chez  lui  cette  faculté  sa^  vouloir 
l'expliquer/ non  plus  qu'aucun  miracle.  Au  qua- 
trième acte  de  l'opéra  intitulé  tEnfànt  prodi- 
guey  un  jeune  Chamelier  chante  ainsi  : 

^'  Ahl  dans  VArabie 

Quel  heureux  méHer, 
^  Quelle  douce  vie 

Mène  un  chamelier! 

Il  franchit  t espace. 

Rapide  comme  le  vent, 

Sans  laisser  de  tract 

Au  sable.,. 

Quel  mot  H.  Scribe  va-t-il  écrire  pour  tdnniner 
son  couplet  f  Belle  demande  l  il  n'y  en  a  qu'on  de 
possible  i  hà  Rime,  laRaison,  le  Bon  Sens,  la  Jus- 
tice, la  Néoessité  indiquent  le  même  iDOtiionvAiiT. 
C'est  le  seul  d'abord  qui  rimera  bieii  avee  le  mot 
rvNT,  mais  ceci  n'est  rien  ;  le  sens  faidique  tyran- 
niqueinent  le  mot  mouvant^  car  <f est  narœ  que  leN 
sable  est  mouvant  que  le  chamelier  Qe  tX(Â»  que 
M.  Scribe  a  voulu  dire  :  le  dbameM)  n'y  laissera 
pas  de  trace.  Donc,  nulle  incortUods^  puisque  le 
mot  fnouvan/ estle  seul  possiUe. 

M.  Scribe  ne  le  mettra  pas.  •>«>  CSar  on  bien,  ib 
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Dieu  qui  veille  à  ce  que  le  don  de  ue  pas  rimer 
reste  entier  et  inaliénable  chez  M.  Sçribe^lui  ôtera, 
par  un  prodige!  la  mémoire  du  mot  mouvant 
au  moment  où  ce  mot  est  le  seul  dont  il  aurait  be- 
soin I  M.  Scribe  écrira  donc,  toujours  en  parlant 
de  ce  chamelier,  qui  a  trouvé  le  moyen  de  mener 
un  heureux  métier,  en  même  temps  qu*il  mène 
une  douce  vie  :  ' 

Il  franchit  f^pace, 
Rapide  comme  le  vttUf 
Sont  laisser  de  trace 

I 

Am  ia6/f ...  BBULANT  ! 

'  Le  poète  pense  en  vers  et  n*a  qi^'à  transcrire  ce 
quiJui  est  dicté;  l'homme  qui  n'est  pas  poète 
pense  en  prose,  et  ne  peut  que  traduire  ehi  vers 
06  qu'il  a  pensé  en  prose.  Aussi  ces  vers  n^ont-ils 
jamais  plus  de  valeur  que  n'en  a  une  version  an- 
glaise ou  italienne  écrite  par  un  Français,  la  gram- 
maire 80US  ses  yeux  et  le  dictionnaire  à  la  main. 
Ht  je  n*aflirme  pas  au  hasard  !  nous  avons  là- 
dems  de  naïves  révélations,  et  de  l'homme  qui 
est  poète  et  de  l'homme  qui  ne  Test  pas.  Parfois 
Victor  Hugo,  las  d'avoir  chanté  tout  Tété  et  aussi 
tout  l'&iver  pendant  cinquante  hivers  et  autant 
d'étés,  voudndt  dormir  sa  nuit,  comme  i^n  simple 
manœuvre  ;  quand  il  forme  ce  projet  ambitieux, 
c'est  qu'il  a  complé  sans  son  Hôtesse  !  ^ 

Mais  eu  fntfjni  des  miifi,  iivtillerl  quel  mystère! 
Smtftr,  sinisire  et  nul,  ptand  tout  dort  sur  la  terre4 
m    ÇMend  pat  un  œii  frivant  ne  veille,  pas  un  feu; 
ywNrf  k$  sepi  eheveux  d'or  du  grmd  chmriot  bleu 
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Benirtnl  àYérurie  et  descendent  OU  fUiUf 

Se  sentir  dans  ion-  lit  toucher  toudmn  Ct^jj-'n/tf 

Par  quelqu'un  d'inifinnu  qui  dit  :  Allons!  c'c^t  moi! 

Travaillons  !  ~  La  chair  gronde  et  demande  pourquoi. 

^-  Je  dors.  Je  suis  très-las  de  la  course  dtmière; 

Ma  paupière  ett  encor  du  somme  prisonnière  ;        . 

Maître  Mystérieux,  grâce!  que  me  veux'tu? 

Certe,  il  faut  que  tu  sois  un  démon  bien  téta 

De  venir  m*'éveilUr  toujours  quand  tout  reposé! 

Aie  un  peu  de  raison.  Il  est  encor  nuit  close,'      ^ 

.     .     ..;.,...     .^  ...     . 

Va-t'en^  tu  retiendras  demain ,  au  jour,  ailleurs. 
Je  te  tourne  le  dos,  je  ne  veux  pas  !  décampe  ! 
y  Ne  posepai  ton  doigt  de  braise  sur  ma  tempe. 
La  biche  illusion  me  mangeait  dans  le  creux     .>  ^ 
De  la  main  ;  tu  Pas  fait  enfuir.  Tétais  Aetiretur» 
Jt  ronflais  comme  un  bœuf;  lais$êmoi.  Cest  $(upid«. 
Ciel!  déjà  ma  pensée,  inquiète 'et  rapide. 
Fil  sans  bout,  se  détnde  et  tourne  à  ton  fi/^eau.  ^ 

Tu  m'apportes  un  ycRg,  étrange  et  fauve  oiseau 
Que  tu  viens  de  saisir  dans  les  pâles  nuéet. 
Je  n'en  veux  pas.  Le  vent,  de  ses  tristes  huées, 
Emplit  t antre  des  deux;  les  souffles,  nqjrs  dragons, 
Passent  en  secouant  ma  porte  sur  ses  g<mds.       - 
,  —  Paiw  là!  va-t'en,  bourreau!  quant  on  vers,  je  le  Uhhe. 

«  Je  veux  toute  ia  nuit  donriir  comme  tm.  vieux  lâekêf 
Voyons^  ménage  un  peu  ton  pauvre  compagnon. 
Je  suis  las,  je  suis  mort,  laisse-^^wi  dormir !^^  N«n! 
Eut -ce  que  je  dors,  moi?  dit  Cidée  irnplaeable. 
Penaear,  subis  ta  Iqi  ;  forçat,  tire  ton  câble, 
Quoi!  cette  bête  a  goût  au  vil  foin  du  iomtneil! 

'    Lorient  est  pour  moi  toujours  clair  et.vermeil. 

Que  m^importe  le  corps  !  qu'il  tnarche,  soufre  et  rneure  ! 
Horrible  esclave,  allons,  travaille!  c'est  mon  hewf.     . 
Victor  Hbco.  Insomnù.  Les  Contcmpiatioot,  Limrt  Troisième,  XX. 

Voilà  comment  la  Rimé  traite  le  poôte  des  Con- 
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templafions  \ovsq\xd\  a  rouirecuidancje  de  voiilotr 
se  reposer  et  de  se  croire  libre.  Avec  Boil  au,  qui 
fait,  lui  ausbi,  sa  confession  sincère,  c'était  tout 
autre  chose.  Elle  faisait  comme  le  chien  de  Jean 
de  Nivelle  et  s'enfuyait  comme  si  elle  avait  eu  le 
feu  à  ses  cottes.  Aussi  le  légisiateur  du  Parnasse^ 
qui  en  effet,  comme  poète,  n'a  pas  fait  autre  chose 
que  de  dicter  des  lois  à  une  montagne,  exprimait- 
il  ingénument  ses  chagrins  à  Molière,  dont  la  fa- 
cilité le  déroutait  et  bouleversait  toutes  ses  idées  : 
■ ,     .      •■  '    .       *     ' 

Rare  et  fameux  EsprUy  dont  la  fertile  veine 
Ignore  en  écrivant  le  travail  et  la  peine  ; 
Pour  qui  tient  Apollon  tous  ses  trésors  oùvertSf 
El  qui  sais  à  quel  coin  se  marquent  les  bons  vers  ; 
Dans  les  combats  desprit  savant  Maître  d'escrime^ 
>     Enseigne^moi ,  Molière ,  où  tu  trouves  la  rime^ 

On  dirait,  QUÀilb  tu  ve^x,  qo  blle  vtbxt  te  chércreh. 
lamiais  au  bout,  du  vers  on  ne  te  'éoit  broncher; 
Et  sans  qu'un  long  détour  C arrête,  ou  Rembarrasse,  * 

A  peine  àt^u  parlé  qu'elle-tnéme  s*y  placé. 
Mais  moijq}fun  vain  caprice ^  une  bizarre;  h  umeu  r 
Pour  met  péchés,  je  croi,  fit  devenir  Rimeur: 
Dans  ce  rude  métier  où  mon  esprit  m  tue. 
En  vain  pour  la  trouver  je  travaille  et  je  sue. 
Souvent  j'ai  beau  rêver  du  matin  jusqu  a>>  soir: 
Quand  je  veux  dire  blanc,  la  qmntt%^.  dit  noir. 
$ije  veux  dun  galant  dépeindre  la  figure^ 
Ma  plume  pour  rimer  trouve  CAbbé  de  Pure  : 
Si  je  pense  exprimer  un  Auteur  sans  défaut 
La  Bmtondit  Virgile,  et  la  gime  Quinaut. 

BoiLBAD.  S^irxM.  8«Ur«   II.  A  M.  dt  Molièr: 

Certes  entre  Boileau  et  la  Rime  c  était   une 
guerre  à  mort,  car  en  lui  dictant  des  mots  qui  ex- 

—  FOftiOt.  4 
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primaient  le  contraire  de  sa  pensée,  Timplacable 
Déesse  avait  encore  soin  que  ces  mots  ne  rimas- 
sent  pas  entre  eux  !  Car  si  le  mot  Quinaut  expn^ 
mait  mal  la  pensée  de  Boileau,  il  était  bien  maP^ 
heureux  pour  lui  qu*il  en  fût  réduit  à  le  faire  rimer 
avec  dé  faut  y  piiisquMl  manque  à  cette  rime  la  con- 
sonne d'appiti,  et  que  pour  rimer  convenablement 
avec  défaut,  il  aurait  fallu  écrire  non  pas  Quinaut 
mais  QuÎFaut, 

La  CONSONNE  D*APPui  cst  la  consonne  qui,  dans 
les  deux  mots  qui  riment  ensemble,  se  trouve 
placée  immédiatement  devant  la  dernière  voyelle 
ou  diphthongue  pour  lès  mots  à  rime  mascu- 
line, et  immédiktement  devant  ravant-dernière 
voyelle  ou  diphthongue,  pour  les  mots  à  rime  fé-  . 
nainine.  Ainsi  dans  les  quatre  .vers  suivants  : 

Premier  mai  !  Cainour  gai,  triste,  brûlant,  jahux, 
fait  soupir^^Hes  bois,  les  ^ds,  les  fleun^  In  l/mpt; 
L  arbre  où  fax,  C  autre  automne,  écrit  um  dnfm, 
La  redit  pour  son  compte  et  croit  qu'il  FHlÊffr9m9€» 
MîicTOR  Hlco.  Premitr  Mai,  Les  ConttmplâtiOBS  JUw*  Dttmiim  h 

la  consonne  d'appui  pour  les  mois  n^tfcuUnsya- 
loux  et  ioups  est  la  lettre  L  ;  et  pour  lés  tnots  fémi- 
nins devise  et  improvise,  la  consonne  d'appui  est 
la  lettre  V.  Sans  consonne  d'appui,  pas  de  Rime 
et,  par  conséquent,  pas  de  poésie;  le  poète  consen- 
tirait plutôt  à  perdre  en  route  un  de  sea  bràs^u 
une  de  ses  jambes  qu'à  marcher  sans  la  consonpe 
d'appui  ;  mais  Boileau  n'avait  ni  à  là  retenir  ni  à 
se  sé[)arer  d'elle,  il  ne  la  rencontre  jamais  quepar 
hasard,  et  cet  érudit,  ce  latiniste  excellent,  ce  ci^ 

Cl  *  ._.  ■  ,  •  ' 
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tique  fin  et  sagace  dont  on  relira  toujours  les  let- 
tres, ce  sévère  ami  que  Molière  et  Boileau  avaient- 
raison  d^outerreligieusement.mouriitsanss'être 
douté  quB,  pour  riûQér  exactement  avec  figure^  il 
aurait  fallu  écrire  non  pas  VAbbé  de  Pure,  mais 
V  Abbé  de(jure  î 

La  Rime  et  lui  ne  se  réconcilièrent  jamais,  ou, 
pour  mieux  dire,  ils  ne  se  connaissaient  pas.  Le. 
morceau  que  j'ai  cité  plus  haut  contient  et  résume 
en  lui  seul  toutes ^esvhérèsies  qu'il  soit  possible 
d'imaginer  contre  la  jjoésfeet  contre  la  rime.  Aux 
deux  premiers  vers  :       '         ^  ' 

Rare  el/atiièUs^  Esprit,  dont  la  fertile  veine 
Ignpre  en  écrivant  le  travail  et  la  peine  ; 

-  •     - 

nous  rençc^tions  tout  d'abord  une  veine  qui 
écrit  et  qui  ignoré  le  travail.  Voyez- vous  d'ici  un 
peintre  sachant  son  métier,  Ingres  où  Delacroix, 
condamné  à  représenter  cela  sur  une  toile  I  Et  plus 
loin,  à  cas  vers: 

Enê^gne-moif  Molière,  où  tu  trouves  la  rime, 
:  On  dirait,  quand  tu  veux,  quelle  vient  te  chercher, 
Jamais  au  vout  du  vers  on  ne  te  voit  broncher; 
Et,  sans  glil|ili  long  détour  t'arrête  ou  t  embarrasse, 
A  peine  as-tu  parlé  qu  elle-même  s'y  place, 

je  n'insisterai  pas  sur  f  arrête  ou  t'embarrasse, 
que  M.  Scribe  à  si  heureusement  imité  dans  son 
vers  célèbre: 

Quoi  qu'il  advientie  ou  qu'il  arrive, ^ 

.Ja$  Huçuenott.  Acte  M  f,  Scène  IV. 

Mais  Bbileau  s'étonne  qua  la  Rime  vienne  cher- 
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cher  Molière,  quand  il  veut;^llé  faitai;isi  son  état 
de  Rime  ;  il  faut  qu*élle  vienne  chercher  le  poëte,. 
et  elle  y  viendrait  tout  de  memei  qimd  il  ne  le 
voudrait  pas!  Boileau'admire  qu'on  ne  voie  ja- 
mais Molière  broncher. aw  bout  du  vers;  mais 
comment  y  broncherait-il,  puisque  ce  bout  du 
tJersèst  la^ôirtion  du  vers  qui  est  toujours  trouvée 
h  première?  Tout  au  plus  Molière  pourtait-il 
broncher  RU  commencement  du  vers,  câigui  encore 
serait  peu  explicable  chez  un  grand  artîsfte  comme 
iH*est.  Pour  la  même  raison,  il  est  trop  naturel 
que  la  Rime  se  place  d^elle-mime  au  bout  du  vers^ 
puiaqu'elle  a  commencé  par  y  être  placée  avant 
que  le  reste  du  vers  ne  fût  trouvé.  Plus  loin, 
Boileau  (parlant  toujours  de  la  Rime)  s'écrie  pi- 
teusement : 

En  vain,  pour  la  trouver,  je  travaille  et  Je  sus. 

k  la  bonne  heure,  voilà  enfin  une  image  chaire, 
si  elle^est  d'un  goût  douteux  et  d'une  délicaieçse 
contestable.  On  suerait  à  moins.  Ghercb«ir]a^rime 
pour  la  coudre  au  bout  d'un  vers  qu'on  à  fiiit  * 
avant  d'en  avoir  trouvé  le  mot  final,  c'e^t  pro* 
prement  chercher  une  aiguille  dans  un  gredio^  à 
foin  plein  de  foin.  Le  pauvre  Boileau,  préten- 
dant qu'il  veut  exprimer  un  Auteur  sans  défaut:, 
comme  on  exprime  le  jus  d'un  citron,  pen$e  que 
la  Raison  lui  dit  alors  :  ï^rgilel  II  a  mal  écoiitè. 
La  Raison,  qui  désigne  chaque  chose  et  chaque 
personne  par  son  nom,  sait  que  Virgile  e&\  non 
pas  tin  auteur,  avec  ou  sans  dé£Biut»  msin  wêpoëie. 
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Si  Boileau  eût  été  œ  qu'est  Virgile,  un  poète, 
voulant  parler  de  Virgile,  il  eut  mis  à  la  rime  Je 
mot  Virgile,  ce  qui  Teût  absolument^  dispensé 
d'avoir  à  la  rime  jumelle  le  nom  de  Quinaut.  Et 
de  même,  voulant  dépeindre  la  figure  d'un  ga- 
lant, il  eût  mis  i  la  rime  le  mot  galant,  avec  le- 
quel il  lui.eûtélé  parfaitement  iqjpossible  de  faire 
rimer  le  nom  dé  YkpBÉ  de  Pure.  La  Raison  ne 
manque  à  Boileau  que  parce  que  la  Rime  lui 
manque  également.  .         \ 

^    Ceci  est  une  loi  absolue,  comme  les  lois  physi- 
ques;  tant  que  le  pcëte  exprime  véritablement  sa  ^ 
pensée,  il  rime  bien;  dès  que  sa  pensée  s'embar- 
rasse, sa  rime  aussi  s'embarrasse,  devient  faible, 
traînante  et  wlgaîre,  et  cela  se  compreijd  de  reste» 
puisque  pour  lui  pensée  et  rime  ne  sont^u'un.  S'il 
a  eu  des  visions  nettes  et  éclatantes,  elles  se  sont 
traduites  à  son  esprit  par  des  rimies  sonores,  va^ 
riées,  harmonieuses,  décisives;  s'il  n'a  eu  ^ue 
des  visions  confuses  et  s'il  veut  les  pfeindre  comrne 
li  elles  eussent  été  jiettes,  ou  s'il  inent  effronté- 
ment, prétendant  avoir  vu  par  les  yeux  dé  l'esprit 
des  choses  qu'il  n'a  pas  jues  en  effet,  il  n'est  plus 
qu'un  comédien,  qu'un   farceur   s'évertuant   à 
singer  sa  propre  inspiration  et  son  propre  génie, 
et  souvent  alors  il  n'arrive  qu'à  parodier  de  la 
manière  la  plus  misérable  et  la  plus  bouffonne 
rétre  surnaturel  (jui  est  en  lui. 

Le  phénomène  n'est  pas  seulement  ce  que  j'ai 
dit;  il  est  bien  autrement  prodigieux  et  complexe, 
mais  j'ai  voulu  prpcéder  par  ordre  et  ne  pas 
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étonner  tout  d'abord  l'esprit  du  lecteur.  Dès  que 
le  poète  a  appris  son  art  et  s'est  habitué  à  se 
rendre  compte  de  ses  visions,  il  entend  à  la  fois, 
vite,  de  façon  à  le  briser,  non  pas  seulement  une 
rime  jumelle,  mais  toutes  les  rimes  d'une  strophe 
ou  d'un  morceau,  et  après  les  rimes  tous  leà  mots 
caractéristiques  et  saillants  qui  feront  image,  et, 
après  ces  mots>  tous  ceux  qui  leur  sont  corréla- 
tifs, longs  si  les  premiers  sont  courts,  sourds, 
brillants,  muets,  colorés  de  telle  ou  telle  fiaçon, 
tels  enfin  qu'ils  doivent  être  pour  compléter  le 
sens  et  l'harmonie  des  premiers  et  pour  former 
avec  eux  un  tout  énergique,  gracieux,  vivant  et 
solide.  Le  reste,  ce  qui  n'a  pas  été  révélé,  trouvé 
ainsi,  les  soudures,  ce  que  le  poète  doit  rajouter 
pour  boucher  les  trous  avec  sa  main  d'artiste  et 
d'ouvrier,  est  ce  qu^on  appelle  les  Ghsvilles. 

Ainsi  tous  les  vulgaires  préjugés  s'écroulent! 
Nous  avons  vu  qu'on  ne  saurait  sacrifier  la 
Raison  a  la  Rime,  puisqu'on  les  sacrifie  ensemble 
et  par  la  même  occasion,  ou  qu'on  ne  les  sacrifié 
pas,  et  nous  voyons  maintenant  qu'iL  yatou^ 

JOURS  DES  CHEVILLES  DANS  TOUS  LES  POEMES.  GOUX 

qui  nous  conseillent  d^évùer  les  chevUUê  me  fe- 
raient plaisir  d'attacher  deux  planchée  l'une  à 
Tantre  au  moyen  de  la  pensée,  ou  de  lier  en- 
semble deux  barres  de  fer  en  remplaçant  les  vis 
par  la  conciliation.  Bien  plus,  il  y  a  aata4|t  de  che- 
villes dans  un  bon  poème  que  dans  un  mauvais, 
et  quand  nous  en  serons  là,  je  les  ferai  toucher 
du  doigt  à  mes  lecteurs  !  Toute  la  difiërence  c'est 
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que  les  chevilles  des  mauvais  poètes  sont  placées 
bêtement,  tandis  que  celles  des  bons  poètes  sont 
des^iracles  d'invention  et  d'ingéniosité.  C'est 
pafuïïe  ironie  à  la  troisiéiie  puissance  que  Musset 
a  dit,  sachant  bien  qu'il  ne  serait  compris  que  des 
initiés  : 

Le  demiç  des  humains  est  cffui  qui  cheville, 

^  Poésies  nouvelles.  Après  une  leetn^ê.    - 

Musset  a  pensé,  a  voulu  dire,-  a  dit  pour  ceux  qui 
savent  lire  :  Le  dernier  des  humains  est  celui  qui 
pose  ses  chevilles  bêlement  et  qui  les  rabote  mal! 

Je  iais  bien  que  je  me  suis  placé  entre  les  deux 
cornes  d'un  .  dilemme  terrible.  Si  la  Rime,  va- 
t-oîi  me  dire,  est  tout  le  vers,  et  sila  Rime  est  ré- 
vélée auseul  poète,  qu'avez-vous  donc  à  ensei- 
gner comme  versification  à  celui  qui  n'est  pas 
poôteî  —  En  d'autres  termes,  peut-on,  sans  être 
poète,  faire  des-yers  supportables,  et  quel  moyen 
y  a-t-il  à  employer  pour  cela  ?  —  Hélas  !  oui,  la 
chose  se  peut  ;  nous  sommes  assez  singes  de  notre 
nature  pour  tout  imiter,  même  la  beauté  et  même 
le  génie,  et  je  suis  homme  à  donner,  comme  un 
autre,  cette  consultation  empirique. 
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ENCORE   LA   RIME. 


Supposons  doûc  que  vous  n'êtes  pas  né  "poète, 
et  que  vous  voulez  cependant  faire  des  vers.  Une' 
telle  supposition  n'a  rien  d*improbaBle  et  nous 
poavons  même  dire  qu'elle  se  trouve  chaque  jour 
réalisée.  Pénétrez- vous  d'abord  de  l'esprit  et  de 
la  lettre  du  chapitre  intitulé  Licences  poétiques  ; 
je  l'écris  spécialement  à  votre  usage. 

LICENCES  POÉTIQUES. 

n  n'y  en  a  pas. 


Le  premier  qui  imagina  d'accoupler  ce  substan- 
tif licehce  et  cet  adjectif  poétique  a  créé  et  lancé 
dans  la  circulation  une  bêtise  grosse  comme  une 
montagne,  et  qui,  par  malheur,  ne  s'est  pasbor-. 
née  à  accoucher  d'un  seul  ratl  Coniiment.et  ponr^ 
quoi  y  aurait-il  des  licences  en  poésie  ?  Quoi  !  soua 
prétexte  qu'on  écrit  en  vers,  c'est-à-dire  dans  la 
langue  rhyihmée  et  ordonnée  par  excellence,  on 
aurait  le  droit  d'être  désordonné  et  de  violer  les- 
lois  de  la  grammaire  ou  celles  du  bon  sens!  Et 
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cela  sous  prétexte  qu'il  eût  été  trop  difiBcile  de 
faire  entrer  dans  un  vers  ce   qu*on  voulait  y 
mettre  et  comme  on  voulait  Ty  mettre  1  Mais  c'est; 
en  cela  pr^sément  que  consiste  Tart  de  la  versi- 
hcation,  et  il  ne  peut  consister  à  ne  pas  faire  ce 
qu'il  est  chargé  de  faire.  Racinecontient  Vaugeias, 
a  dit  Victor  Hugo,  et  cela  signifie  que  le  poêle  doit 
observer  fidèlement  les  plus  étroites  règles  de  la 
grammaire.  Sous  peine  de  ne  pas  exister  et  de  de- 
venir niais,  lâche,  incompréhensible,il  doitse  mon- 
trer souDQis  à  ces  règles  grammaticales  plus  que 
né  le  fut  jamais  le  prosateur  le  pjus  pur  et  le  plus 
châtié/Quant  à  la  construction  des  phrases,  elle 
mérife  que  jelui  consacre  un  chapitre  spécial  pour 
faire  pendant  à  celui  où  j'ai  traité  àê§  Licences. 

DE  L*Il!(VERSI0N. 

'  ■  *       ,. 

Il  n'en  faut  jamais. 


^t  puis?  Voilà  tout.  Rien  ne  vous  autorise  à 
mettre  la  charrue  avant  les  bœufs,  à  marcher  sur 
'la  tête  et  à  empoigner  l'épée  par  la  pointé,  parce 
que  vous  écrivez  en  vers!  Relire  à  ce  sujet  la  mer- 
veilleuse scène  du  Maître  de^hilosophie  dans  Le 
Bourgeois  gentilhomme  de  Molière  : 

Ll  MÀITRB  DK  PHIL080PHIB. 

On  les  peut  mettre  premièrement  comme  vRis  avez 
dit  :  Belle  mar^ise,vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour. 
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Ou  bien  :  D'amour  mourir  me  font,  belle  marquise,  vos  beaux' 
yeux.  Ou  bien  :  Vos  beaux  yeux  d'amour  me  font,  belle  mar- 
guise,  mourir.  Ou  bien  :  Mourir  vos  beaux  yeux,  belle  rhûr- 
guise,  d'amour  me  font.  Ou  bien  :  Me  font  vos  beaux  yeux 
mourir,  belle  marquise,  d'amour, 

MONSIEUR  JOURDÀllf. 

Mais  de  ces  façons-là,  laquelle  est  la  meilleure? 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Celle  qtie  tous  avez  dite  :  Belle  marquist,  vos  beaux  yeux 
me  font  mourir  d'amour,  - 

i  Cette  façon-là  n'est  pas  seulement  la  meilleure, 
elle  est  Ja  seule,  en  prose  comme  en  vers,  en  vers 
surtout.  Ainsi  que  nous  Tavons  démontré,  comine 
,en  poésie  ce  n*estpas  la  rime, mais  au  cçntraire  le 
manque  de  rime  qui  fait  obstacle  à  la  clartérvotis 
voyez  (et  cela  est  sans  exception)  que  Tlnversioû 
sévit  surtout,  aux  époques  où  l'on-iia,  sait  plus 
rimer.  Et  cela  se  comprend  aisément.  A  k  fin  du 
XVIII*  siècle  par  exemple,  et  sous  le  premier  em- 
pire, on  ne  savait  plus  q)i*une  vingtaine  de  rimes/ 
pauvres,  niaises,  inexactes  et  toujours  les  méxD6A. 
H  fallait  les  amener  forcément,  puisqu'on  n'en 
avait  pas  d'autres  çt  puisqu'on  n'en  savi^t  pas 
d'autres^  Or,  comme  vingt  mots  ne  sauraient 
exprimer  toutes  les  idées  et  peindre  tous  les 
objets,  il  fallait  tordre,  amputer,  tortiller^  déman- 
cher la  phrase  pour  y  trouver  un  mot  qoipilt  se 
souder  à  Tune  des  étemelles  rimes  dont  Tinévi- 
table  retour  eût  epdormi  le  vif-argent  lui-même. 
Et  comment  aurait-on  eu  des  Times  à  choisir?  Les 


■'.';; 


'^V' 


—  59  — 

neuf  dixièmes'des  mots  français  étaient  en  qua- 
rantaine*ou  exilés^  sous  prétexte  de  «  noblesse  du 
style  ».  Comment  furent-ils  délivrés?  Je  laissç  la 
parole  à  celui  qui»  après  avoir  si  bien  fait  cette  ré- 
volution. Ta  si  bien  racontée  : 

Je  suis  le  démamogue  horrible  et  débordé, 
.      Et  le  dévastateur  du  vieil  A  B  C  D; 
Causons,      * 

l  Quand  je  sortis  du  collège^  du  thème,    , 

Des  ners  latins,  farouche,  espèce  d'enfant  blême 
Et  grave,  au  front  penchant,  aux  metnbres  appauvris  j     . 
Quand,  tâchant  de  comprendre  Hde.  juger  J'ouvris 
Les  yeux  sur  la  nature  etjsur  Cart,  Vidiome, 
Pciqdeet  noblesse^  éim  t image  du  royaume; 
^La  poésie  était  la  monarchie  ;  un  mot 
Était  un  duc  et  pair,  ou  n'était  qu'un  grimaud  ; 
^s  syllabes,  pas  plus  que  Paris  et  que  Londre\ 
I^  se  mêlaient;  ainsi  marckaiient  sans  se  confondre 
^tornet  cavaliers  traversant  le  Pont-Neuf; 
Za  langue  était  tÉlat  avant  quatre-vingt-neuf; 
_^    L^  motSf  bien  ou  mal  nés,  vivaient  parqués  en  castes  ; 
Les  uns,  nobles,  hantatit  les  Phèdres,  les  Jocastes, 
Les  Méropes,  ayant  le  décorum  pour  loi, 
El  monimi  à  Versaille^  aux  carrosses  du  roi; 
Les  autres,  tas  de  gueux,  drôles  patibulaires, 
M^bitaient  les  patois  ;  quelques-uns  aux  galères 
JOans  r argot;  dévoués  à  tous  les  genres  bas, 
JÛéMréseH  haillons  dam  ki  halles;  sans  bas, 

*.  U^in  wsmS,  wà  lieu  éà  iAmdru,  Toilà  âne  liooioe  poétique. 
J*iyi  dH-^^U  B*«n  &ut  j4Mi«*  •t^oU'^  V^  ^^^  mattro  t'en  Mt 
pvadf  vu*.  ^  Sh bi«nt  il  •  tu  tortl 

*  U^m  ^MrtAtion  qa«  èi-daMiu.  U  fallait  écrire  non  pM 
F«ria<lif  iBfeit  ftmtiUêê.  —  Ki«a  d*implaoâbl«  comme  nn  écolier 
qniwMilioniBiltMMi  fktito! 
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/Sans  perruque;  créés  pour  la  prose  et  la  farce; 
/Populace  du  style  au  fond  de  l'ombre  éparse; 
Vilains,  rustres,  croquants ^  que  Vaugelas  leur  chef 
Dans  le  bagne  Lexique  avait  marquét  d'un  F; 
^* exprimant  que  la  vie  abjecte  et  familière, 
Vils,  dégradés,  flétris,  bourgeois,  bons  pour  Molière, 
Racine  regardait  ces  inarauds  de  travers; 
Sï  Corneille  en  trouvait  un  blotti  dans  son  vers. 
Il  le  gardait,  trop  grand  pour  dire  :  Qu'il  s'en  aille; 
Et  Voltaire  criait  :  Corneille  s'encanaille! 
Le  bonhomme  Corneille,  humble ^  $e  tenait  eoi,     - 
A  lors,  brigand,  je  vint  ;  je  m'écriai  :  Pourmun 
*    Çetix-citoujours  devant,  ceux-là  toujours derriiri? 
El  $ur  l'Académie,  aieule  et  douairière, 
Cachant  sous  ses  jupons  les  tripes  effarés,     , 
Et  sur  les  bataiHons  d*altxandrins  carrés, 
Je  fit  souffler  un  vent  révolutionnaire. 
Je  mit  un  bonnet  rouge  au  vieux  dictionnairt,       ^ . 
Plut  de  mot  téiMteur!  plut  de  mot  roturier!  ^V^ 

Je  fit  une  tempête  au  fond  de  V encrier^ 
Et  je  mêlai,  parmi  let  ombret  débor^éet. 
Au  peuple  noir  det  mott  Cettaim  blane  dn  Oé^i 
^t  je'dit  :  Patie  motoù  Cidétauvolpm    . 
Nepuitte  te  pour,  tout  humide  d'asur!^ 

'   .■■"^f, ''••'■. '.'^>*»    ■ 

C*est^ ainsi  que,  tous  les  mots  ayant  été  déliinrés, 
nous  avonl^  à  notre  disposition  pour  en  ftdre.des 
rimes,  non  plus  vingt  mots,  comme  le^  ftviiieftt 
Lemierre^  Gampenon  et  Luce  de  Ijuadvil,  nild$ 
autant  de  mots  qu'il  y  a  d'étoiles  dana  le  del. 
Nous  n'avons  donc  plus  besoin  de  toHorer  nipire 
phrase  pour  la  souder  à  une  rime  baMle  et  ins- 
table; aussi  peut-on  proclamer  en  toute  sûreté 
Taxiome  suivant  :  Dans  iauipoëmeyla  bonpte  conS' 
truction  de  la  phrase  est  en  raison  dirêdé  de  la  ri* 
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chesse  de  la  rime.  Je  pourrais  ici  accumuler  les 
exemples,  mais  ils  seraient  inutiles  ;  sauf  et  excepté 
.les  grands  hommes  du  xvii*  siècle,  Régnier,  Cor- 
neille, Racine,  Molière,  La  Fontaine,  Thisldire  de 
la  poésie  française  saute  du  xvi*  siècle  an  xix*. 
Tout  ce  qui  est  compris  dans  cet  intervalle  ne 
DOIT  PAS  ÉTBE  LU,  si  ce  u'cst  à  titre  de  jeu  et  d'a- 
musement par  un  harmoniste  exercé,  par  un  sa- 
vant contre-pointiste  !  Car  il  est  déjà  suffisam- 
ment difficile  d'apprendre  à  faire  les  vers,bt  il  est 
toujours  inutile  de  lire  des  ouvrages  qui  ne  peu- 
vent qu'enseigner  le  moyen  deno  pas  faire  les  vers  1 

Je  reviens  à  mon  hypothèse.  Vous  n'êtes  pas 
poëte;  vous  voulez  cependant  écrire  en  vers,  et 
vous  savez  déjà  que  toute  violation  de  la  gram- 
maire et  tout  attentat  contre  la  construction  lo- 
gique des  phrases,  sous  prétexte  ^'inversion  ou  de 
licence,  vous  itont  interdites,  et  que  la  condition 
d'écrire  ea  vere  ne  vous  dispense  ni  d'écrire  en 
fraiieais  nid^avoir  le  sens  commun.  Or,  sachant 
<!iAii  Vous  en  savez  déjà  plus  que  tel  Pindare  de 
profession  qu^on  a  fait  veniic  d'Amiens  pour  être 
poète,  qui  depuis  dix  années  en  usurpe  le  nom,  et 
qui»  llû  Tosait,  se  promènerait  par  la  rue  avec  un 
btôdeaa  dct laurier  ou  un. chapeau  de  fleurs.  Vous 
«avez  aussi  (|iie  la  Rime  est  Toutil,  le  moyen  uni- 
versel dti  vers;  qu'avec  elle  vcms  pouvez  tout  faire, 
«t  que  vous  ne  pouvez  rien  ndre  sans  elle.  Vous 
savez  (106  dans  notre,  langue  si  maguiâque  et  si 
riche,  dont  les  mots  exilés  ou  captifii  ont  été  dé* 
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livrés  par  le  moderne  Hercule,  vous  pouvez  jdis- 
poser  d*un  inépuisable  trésor  de  rimes  ;  |bais 
n'ayant  pas  reçu  par  grâce  spéciale  et  sumaiyrelle 
le  don  de  rimer,  c'est-à  dire  n'ayant  pas  Tii^stinet 
qui  devine  la  rime  destinée  à  peindre  voire  pensée, 
il  s*agit  pour  vous  de  suppléer  à  cet  doo^^bsent, 
et  de  trouver  artificiellement  cette  Rime  qu|t|'elle- 
même  vient  chercher  et  obséder  le  vrai  pc^te. 

Premièrement,  il  faut  ici  détruire  un  des  préju- 
gés les  plus  en  faveur  qui  8*opposeat  à  ce  que  vous 
atteigniez  le  but  proposé.  Presque  tous  les  écri- 
vains, qui  de  leur  propre  autorité  se  sont  institués 
les  législateurs  du  Parnasse,  y ous  conseillent  una- 
nimement a'étudier  les  modèles^  c*est^À-4ire  tous 
LES  MODÈLES.  Il  n'y  a  pas  de  cûnsûi  plua  fau  et 
pluspernicieuxquecelui-là;carcomment^'poiirriei- 
vous  (i*aventure,  vousignoranl»,  deviaer  et  péné- 
trer à  la  fois  les  procédés  de  vix^  |K)(te8  diffé- 
rents, vous  débrouiller  parmi  le  chaos  de  ces  pro* 
cédés  si  divers,  et  écouter  vingt  leçons  qui,  pour 
un  écolier  se  contredisent  et  se  détriiiaent  l'une 
l'autre?  Que  diriez-vous  d'un  père  qv^,  voulant 
&ire  enseigner  à  son^ls  l'art  de  U  meonifliprie,  le 
.mettrait  à  la  fois  en  apprentissage  ch^A'viQigi  me- 
nuisiers, ou  d'un  hooune  qui,  égaré  dâà|  uj;ie 
forêt  inconnue,  s'adresserait  à  la  £qi««  pour  retroii- 
ver  son  chemin,  à  vingt  guides  qui  lie  sont  pae 
d'accord  entre  eux!  Tout  au  contraire,  vous  obpi- 
sirez  parmi  les  grands  poètes  celui  pour  lequel 
vous  vous  sentez  la  plus  forte  et  la  plus  .étroite 
„3ympathie,  puis,  parmi  les  ouvrages  de  [ce  grand 
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poète,  celui  dé  tous  que  vous  sentez  et  admirez  le 
mieux  :  alors,  ayant  pris  cç  livre,  feniiiiS  tous  les 
autres  et  ne  lisez  plus  que  celui-là.  Lisez-le  sans  - 
cesse,  sans  repos,  sans  trêve,  comme  un^uthérien 
lit  sa  Bible  ou  comme  un  bon  Anglais  lettré  lit  son 
Shakspeare,  et,  croyez-moi,  cette  fréquentation 
obstinée  d*un  maître  vous  vaudra  mieux  que  tous 
les^nseignements  possibles.  ^ 

Je  parlais  de  la  menuiserie  :  on  l'apprend  en  la 
voyant  faire  sous  ses  yeux  ;  mais  qui  donc  devien- 
drait menuisier  en  écoutant  débiter  des  théories 
sur  la  fie^^n  de  raboter  des  planches  ?  — •  A  force 
de  lire  sans  cesse  votre  poète,  vous  arriverez  à  le 
voir  effectivement  travailler  sous  vos  yeux,  car 
VOUA  ne  tarderez  pas  à  remarquer  les  mêmes 
moyens  employés  pour  amener  les  mêmes  effets. 
Vous  verrez  que  le  besoin  de  Variété  et  d'ordre 
qui  est  en  nous  oblige  lé  poète  à  rappeler  toujours, 
par  u)i  effet  semblable  aux  rappelé  de  couleur 
des  peflpbsl,  tous  les  sons  remarquables  qu'il  a 
employés  et  surtout  ceux  qui  ont  quelque  chose 
dUmitatif,  mais  à  rappeler  un  son  par  un  autre 
son  qui  soit,  non  pas  similaire,  mais  analogue  ; 
vous  verrez  .que  les  moit  courts  appellent  des 
mots  longs,  et  que  cette  combinaison  commande 
un  rappil  d'autres  mots  longs  et  courts;  vous 
Terres  que  oes  vers  très-librement  coupés  se 
reposent  nécessairement  sur  un  grand  vers  jailli 
fout  d'une  pièce,  qoi  hardiment  firappe  la  torre 
du  pied  el  s'envole.  Vous  verrez  tout  cela,  vous 
le  sentirez  ou  plutôt  vous  l'apprendrez  sans  vous 


•—  64  — 

en  apercevoir,  par  imitation,  comme  on  apprend 
tout  en  art,. comme  l'enfant  apprend  à  marcher,  à 
parler  et  à  manger,  parce  que,  grâce  au   ciel , 
rhoinme  est  essentiellement  singe.  Le  mouve- 
ment du  vcM's,  qui  est  toute  une  nmsique  savante 
et  compliquée,  entrera  dans  votre  cerveau  sans 
oue  vous  y  preniez  garde,  tandis  que  les  théories 
abstraites  les  mieux  développées  ne  vous  ren- 
seigneraient pas.  Une  fois  que  Vous  saurez  par 
cœur  toutes  les  combinaisons  de  cette  musique, 
upe  fois  que  vous  vous  les  serez  assin^ilées  et  qne 
la  phrase  versifiée  se  cAaw/errf  d'eHe-mème  dans 
votre  tétie,  vous  serez  libre  alors  d^  formuler  eu 
règles  le^  moyens  <i*effet  que  vous  aurez  reconnus 
et  expérimentés  ;  mais  de.  même  qu'avant  de  sa- 
voir, vous  avez  pu  vous  passer  de  tout  ce  &lra3 
de  règles,  faute  de  pouvoir  les  appliquer,  vous 
pourrez  vous  en  passer  encore  mieux  une  fois  que 
vous  saurezr,  car  vous  écrirez  en  vers  inconsciem- 
ment, comme  on  marche  sans  se  rendre  compte 
de  chacun  des  mouvements  dont  se  compose  la 
marche.  Dans  Fun  comme  dww  TauM  cas  la 
Volonté  agit  et  fait  mouvoir  les  organes  ^lins 
jîVoir  conscience  de  ses  actes. 

Si  vous  avez  de  la  mémoire,  insto|ment  dont  il 
est  impossible  de  vous  supposer  tout  à  faitdéniié, 
et  même  avec  très-peu  de  mémoire  au  boi^t  d'un 
temps  plus  long,  la  lecture  assidue  de  yorw 
LIVRE  vous  fournira  un  très-vaste  répertoire  de 
mots  bons  à  être  employés  en  rimes  et  aussi  le 
répertoire  des  mots  qui,  dans  tel  ou  tel  cafe  et 


«^ 


.    :\-";      .--65-,    .. 

pour  produire  tel  ou  tel  effet,  peuvent  s'accoupler 
aux  premiers  et  leur  servir  dj|  rimes  jumelles. 
Je  vous  ai  dit  de  ne  lire  que  \Stre  livre  en  fait 
de  poésie,;  mais  je  ne  vous  interdis  pas,  je  vous 
ordonne  a J| contraire  de  lire  le  plus  qu'il  vous 
âera  possible  des  dictionnaires,  des  encyclopédies, 
des  ouvrages  techniques  traitant  de  tous  les  mé- 
tiers et  de  toutes  les  sciottdGs  spéciales,  des  cata- 
logues de  librairie  et  des  catalogues  dé  ventes,  des 
livrets  des  musées,  enfin  tous  les  livres  qui  pour- 
ront augmenter  le  répertoire  des  mots  que  vous 
savez  et  vous  renseigner  sur  leur  acception 
exacte,  propre  ou  figurée^ 

Une  fois  votre  tête  ainsi  meublée,  vous  serez 
déjà  bien  armé  pour  trouver  la  rime.  Mais  alors  il 
vous  reste  à  faire  *deux  exercices  indispensables. 

Etant  donnés  Un  objet  ou  un  ensemble  d'objets, 
un  aspect  de  la  nature,  un  ou  plusieurs  person- 
nages dans  telles  ou  telles  conditions  pitto- 
resques, même  une  idée,  une  sensation,  un  en- 
semble d'aidées  ou  de  sensations,  une  couleur,  un 
effet  de  lumière,  habituez-vous  à  caractériser 
chacune  de  ces  choses  par  un  mot  unique.  Cela 
ne  vous  sera  pas  difficile  avec  la  quantité  de  mots 
que  vous  savez,  dont  vous  augmentez  sans  cesse 
le  répertoire,  et,  avec  un  effort  acharné,  il  est  im- 
possible que  vous  n*y  parveniez  pas. 

Votre  mot  caractéristique  est  trouvé  et  vous 
savez  que  vous  devez  le  placer  à  la  rime.  Reste 
à  trouver  la  rime  qui  sera  la  jumelle  de  celle-là. 
Vous  la  chercherez  ou,  comme  la  première,  dans 
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votre  mémoire,  ou  dans  un  bon  dictfonnaire  des 
-  rimes,  que  d'ailleurs  vous  ne  tarderez  pas  à  sa- 
voir par  cœur.-'Mais  ici  pas  de  vaine  gloriole,  et 
sachez  vous  traiter  vous-même  avecladernièrè*sé- 
véritc.  Un  grand  poëte,unpoëte  quelconque  même,  ' 
fait  ce  qu'il  Veut  et  ce  que  son  inspiration  lui  dicte. 
Mais  vous  devez  n'employer  jamais  que  des  rimes 
absolument  brillantéS',  exacties,  solides  et  riches, 
dans  lesquelles'on  trouve  toujours  la  consonne 
d'appui,  et  qui  soient  d'autant  plus  vijgoureuses 
que  vous  aurez  choisi  une  consonnance  qui  ter- 
mine dans  le  diqltioDnaire  un  plus  grand  nombre 
de  mots.  Et  surtout  ne  me  parlez  pas  d'Alfred  de 
Musset,  car  si  vous  le  lisez  autrement  que  pour 
.  l'axlmirer,  vous  êtes  lin  homjne  perdul  Musset, 
chanteur  prédestiné,  soi-te  d'Apollon  enfant  à  la 
chevelure  de  lumière,  dévoré  de  génie  et  d**- 
moûr,  a  pu,  quand  il  l'a  voulu,  mettre  à  la  an  de 
ses  vers  des  rimes  insuffisantes,  et  aussi  m'y^^Mis 
mettre  de  rimes  du  tout.  Mais  vous  qui  êtes  non 
pas  un  homme  de  génie,  mais  uû  simple  bour< 
geois,  vous  n*avez  aucun  droit  de  l'iiniter.  Car  si 
vous  vous  attachez  au  dos  des  ailes  postiches,  vous 
ne  serez  pas  pour  cela  un  dieu;  vous  serez  tout 
au  plus  un  masque  et  une'flgure-de  carnaval  ! 

\itrp  rime  sera  riche  et  elle  sera  variée  :  implâr 
câblèrent  riche  et  variée!  C'est-à-dire  que  vous 
ferez  rimer  ensemble,  Sutant  qu'il  se  pourra,  dçs 
mots  très-semblables  entre  eux  comme  son,  et 
très-ditTerents  entré  eux  comme  SE^s.  Tâchez 
d'accoupler  le  moins  possible  un  substantif  avec 
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un  substantif,  un  verbe  avec  un  verbe,  un  adjec- 
tif avec  un  adjectif.  Mais  surtout  ne  faites  jamais 
rimer  ensemble  deux  adverbes,  si  ce  n*est  par 
farce  et  ironie,  comme  dans  ces  deux  vers  aes 
Femmes  Savantes,  Acte  III,  Sc^ène  11/ 

Xahne  superbement  et  magnifiquement; 
Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement. 

Un  mot  ne  jurait  rimer  avec  un  de  ses  coinpo  -  ^ 
ses,  pas  plus/qu*il  né  rime  avec  lui-mêmaKcela  ta  , 
xie  soi.  Un  mot  terminé  par  un  t  ne  jéut;  s^ 
faute  grossière,  rimer  avec  un  autre  înot  qui  gà 
soit  pas  terminé  par  un  t.  Ainsi  Voltaire  rime 
aussi  mal  qukjpossibk^quand  il  ^rit  [Le  Fana- 
tiitfne.  Acte  II,  &3ène  II)  ;  7 


ChÊCun  porte  un  regard,  comme  un  cœur  différent; 
Lun  crvit  voir  un  héros,  Cautre  voir  un  tyran, 

Nôiî-seulement  des  mots  qui  expriment  des 
idées  tout  à  fiaût  analogues,  comme  malheur  Bt 
douleur,  ne  sauraient  rimer  ensemble,  mais  les 
mots  qui  expriment  deux  idées  exactement  oppo- 
sées Tune  à  l'autre,  comnae  bonheur  et  malheur, 
chrétien  et  paien,  ne  peuvent  pas  non  plus' rimer 
ensemble,vcar  la  première  condition  de  la  rime 
(pour  ne  pas  endormir  !)est  d'éveiller  la  surprise, 
et  rien  n'estsi  près  de  ridée  d'une  cbose  que  Tidée 
deson  contraire. Quand  on  penseà  un  objetblanc, 
pn  peut  être  surpris  par  Vidée  d  un  objet  écarlate, 
mais  non  pas  j^ar  Tidée  d'un  objet  noir.  —  C'est 
pour  la  même  raison  que  vous  éviterez  plus  que 
là  peste  les  accouplements  de  rîmes  avilies  par 
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leur  banalité,  tels  que  gloire  et  victotte,  lauriers 
et  guerriers,  etc.  Rien  que  d'y  «onger  pour  les 
proscrire,  je  sens  les  nausées  du  dégoût,  et  pour- 
tant cette  règle  si  essentielle  n'est  pas  sans  excep- 
tion. Un  grand  poêle,  un  homme  de  génie  peut 
quelquefois,  à  force  d'habileté,  grâce  à  la  façon 
ingénieuse  et  magnifique  dont  il  les  relie  entre 
elles,  ressusciter,  réhabiliter,  ramener  à  la  lu- 
mière et  remettre  en^estime  près  des  honnêtes 
gens  ces  rimes  usées,' déshonorées,  traînées  dans 
la  boue.  Mais  c'est  le  cas  de  ne  pas  suivre  son 
exemple,  car  de  ce  qu'Encelade  soulève  une  mour 
tagne,  il  ne  s'ensuit  pas  que  vous  puissiez  porter 
un  sac  dé  farine.  Étudiez,  admirez  rifagéniosité 
avec  laquelle  il  nous  surprend  en  accouplBnt  des 
mots  dont  Taccooplement  est  le  contraire  de  la 
surprise»  mais  imitez -le  seulement  pour  réaliser 
des  prodiges  moins  difficiles!  Dans  ses-Contem- 
plattonsy  Victor  Hugo  a  jeté  un  obU  pitoyable  sur 
le  plus  plat  et  le  plus  usé  de  ces  accôuplemeats 4« 
rimes  banales,  qui  est  amour  et/owr,  et  par  fiUé 
sans  doute  pour  les  deux  mots  splendides  qui  le 
constituent,  il  a,  avec  sa  toute^puissaucfii  :flaii8 
iornes,  retrempé,  rajeuni^  ravivé  en  vingt  en* 
droits  de  son  livre,  cet  accouplement  de»  rimep. 
qui,  touché  par  ses  mains  rayonnantes,  devient  on 
êblo^issement  : 

.    Chu,  mon  malheur  irréparable^      •       . 
C'est,  de  pendre  aux  deux  Hétnehti, 
C'est  d avoir  en  moi,  misérable. 
De  la  fange  et  des  firmaments! 
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C'est  de  traîner  de  la  matière; 
C'est  d'être  plein,  moi,  fils  du  jour, 
De  la  terre  du  cimetière. 


Même  quand  je  m' èmie  :  Abouti  \    , 
s^  À  celle  qui  est  voilée.  Les  cWtemplations.  Livre  siiième  XV. 


Uarcliange  effleure  de  son  aile  ^ 

Ce-~fiiUe  où  Jéhovah  s'assied;        ^-^ 
Et  sur  cette  neige  étemelle 
On  voit  l'empreinte  dun  seul  pied. 

Cette  trace  qui  nous  enseiyhe. 
Ce  pied  blanc,  ce  pied  fait  de  jour. 
Ce  pied  rose,  hélas!  car  il  saigne, 
'    Ce  pied  nu,  cest  le  tien,  amour  !  ,   ^ 

Iam  ConttmplationSy  Livre  quatrième  I. 

Mais  ceci  c'est  tendre  Tare  d'Ulysse,  et  Ulysse 
seul  le  peut!  •Le  subtil  Odysseus,  ayant  examine 
le  grandarc,  le  tendit  aussi  aisément  qu'un  homme 
hfi^ile  à  jouer  de  la  kiihare  et  à  chanter  iend,  à 
l'aidé  dHine  clieville,  une  nouvelle  corde  faite  die 
l'intestin  tordu  d'une  brebis  '.  »  Nous,  autres, 
nous  ne  ferions  que  nous  y  couper  les  doigts! 
Ouanjfaux  mauvaises  rimes,  je  n'en  fournirai  pas 
d'exemples;  on  ne  les  rencontre  que  trop  aisé- 
ment, et  j'estime  qu'on  graiaditles  hommes  et  les 
artistes  en  leur  montrant,  non  ce  qu'il  ne  faut  pas 
ftmre,  mais  c^  qu'il  faut  faire.  —  Evitez  encore  de 
&ire  ritner  les  mots  en  is,  en  us,  en  as  et  en  os, 
dontl's  final  se  prononce  avec  ceux  dont  l's  final 
ne  se  ptononce  pas.  Assurément  ces  rimes  défec- 
tueuses abondent  chez  les  mauvais  poètes,  mais 

*  Homèit,  (My<W«,  Rbftpaôdie  XXI,  traduction  de  Leoonte  de 
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mon  maître  me  permettra  de  les  prendre  chez  lui, 
car  j*ai  horreur  de  citer  les  mauvais  poètes,  même 
pour  le  bon  motif/Ainsi  Victor  Hugo  a  eu  tort  de 
faire  rimer  prix  eLwecLycoris,  assis  avec  Chrysis, 
coutelas  avec  Pallas,  Atrdpos  avec  repos,  Vénus 
avec  7iw5,  et  d'écrire  : 

Fleur  pure,  alouette  agile, 

A  vous  le  prix! 
Toi,  ta  dépasses  yirgile; 
Tbi,  Lycorisl 
N'envions  rien.  Us  Contemplations,  Lmre  deuxième,  MX. 

GéSf  qui,  le  soir,  riait  sur. le  Ménùle  assis, 
Bos,  Vœgypan  de  Crête;  on  entendait  Chrysis, 


^ 


On  voyait  des  lambeaux  de  chair  aux  coutelas      ' 
De  Bellone,  de  Mars,  S  Hécate^  et  de  Pallas, 

Son  pouce  et  son  index  faisaient  dans  les  ténèbres    - 
S'ouvrir  ou  se  fermer  les  ciseaux  d'Atropos;   '    ■ 
La  radieuse  paix  naisstrit  de  son  repos, 

X»e  faune,  haletant  parmi  ces  grandes  dames,         -  ' 
Cornu,  boiteux,  diffhrme,  alla  droit  à  Vénus; 
L' homme-chèvre  ébloui  regarda  ses  piedt  nus, 

'    U  Satyre,  La  Ligtndê  des  SièeUi. 

De  pareilles  rimes  sont  absolument  répréi:en- 
sibles,  car  elles  nous  forcent  à  prononcer /^jort^te, 
assisse,  coutelasse,  Atropausse  et  pieds  nussé., 
même  si  ilous  ne  sommes  pas  Marseillais  et  habi- 
tants de  la  Gannebière!  —  En  revanche,  il  Qeliiit 
nullement  s'occuper  des  consonnes  de  la  syllabi^ 
finale,  qui,  placées  dans  1  mlérieur  de  cette  syl-. 
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labe,  ne  se  prononcent  pas.  Peu  importe  qu'elles 
se  trouvent  dans  l'une  des  rimes  et  qu'elles 
ne  se  trouvent  pas  dans  l'autre;  ainsi  on  peut 
très-bien  faire  rimer  longs  et  appelons,  blonds  et 
troublons,  essaims  et  «fli«/5.— Quant  aux  mots  qui, 
tout  à  fait  différents  l'un  de  l'autre  pour  le  sens, 
offrent  exactement  le  mêâîe  son  pour  l'oreille, 
ils  s'accouplent  excellemment,  même  dans  le  geûre 
sérieux,  mais  surtout  dans  le  comique,  où  l'on  en 
tire  d'admirables  effets.  En  voici  quelques  exem- 
ples : 

Jaime  ta  passion,  et  suis  ravi  de  voir 

Que  tous  ses,  mouvements  cèdent  à  ton  devoir  i 

CornaiUe.  Le  Cid,  ÀxM  II,  Scène  II. 


.Vous  plaida  ? 


CHÎCANEAU.  - 

LA  COMTESSE,' 

PlûtàDieuJ  " 

CHICANEAU« 

J'y  brûlerai  mes  livres. 

LA  C0MTC88B. 

we**% 

CHICANEAU; 

Deux  bottes  de  foin  cinq  à  six  mille  livres  ! 

Racine.  L««  Flaideun,  Acte  I,  Scène  VIL 

L*  INTIMÉ. 

Jl  n'eH  d^fie  pas  tct,  mademoiselle  ? 


ISABELLE. 


Non. 


/ 
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l'intimé. 

U  exploit  j  mademoiselle  y  est  mis  sous\}otre  nom. 

.  Racine.  L«»  P/a»d«Mr«,  Acte  II,  Scène  If. 

Quand  avons-nous  manqué  d'aboyer  au  larron?         .* 
Témoin  trois  procureurs,  dont  icelui  citron 
A  déchiré  la  robe.  On  en  verra  les  pièces. 
Pour  nous  justifier,  vouUz-vous  d'autres  pièces? 

Racise.  Le»  Plaideurs,  Acte  II,  Scène  III. 

Et  la  Mort,  lui  montrant  le  pain,  dit  ;  «  Fils  des  dieux, 
«  Vois  ce  pain.  »  Et  Ninus  répond  ;  «  Je  n'ai  plus  b'vEUX.  » 
Victor  Hugo.  Ziw^Ziiimi.  La  légende  des  Siècles,  Livre  sixième,  I 

,  „  Je  suppose  que  vous  songez  à  Ariane  aban- 
donnée par  Thésée  dans  l'île  de  Naxos.  Un  mot 
net,  clair,  décisif,  à  la  fois  familier  et  tragique  sur- 
gira dans  votre  pensée  ;  le  mot  laissée.  Ariane 
est  seule,  perdue,  et  Thésée  Ta  laissée  là,  comme 
on  laisse  un  objet  embarrassant  au  importun. 
Laissée  est  si  bien  le  mot  nécessaire  que,  danl^  la 
situation  donnée,. il  est  celui  qu'emploieraient  les 
reines  et  les  couturières.  Vous  voulez  que  ce  soit 
Phèdre  qui  raconte  Tabaridon  de  sa  sœur  Açjjjyp^ 
et  dés  lors  vous  avez  quatre  mots  absolus,  inévi- 
tables/i4rta>ttf,  ma  sœur,  et  laissée.  Cherchez  dans 
votre  mémoire  ou  dans  le  dictionnaire  des  rimes 
le  mot  qui  rime  le  plus  richement,  le  plus  exacte- 
ment avec  laissée;  U>\xt  de  suite  vous  trouvez 
blessée,  ei  puisque  vous  avez  affaire  à  un  son  qui 
ne  se  trouve  guère  que  dans  les  participes  passés, 
vous  sacrifierez  pour  cette  fois  la  règle  qui  vous 
interdit  de  faire  rimer  un  particîj»  avec  un  par- 
ticipa. Maintenant,  comment  rejoindre  ingénieu- 


» 
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gement  les  mots  laissée  et  blessée?  Ât^ane,  dont 
vous  savez  Thistoire,  n*a  pas  été  blessée  matériel- 
lement; il  ne  peut  donc  s'agir  que  d'une  blessure 
morale' et  figurée.  A  ce  point  de  vue,  a-t-elle  été 
blessée?  Sans  doute,  par  Tamou]^  qui  lui  a  laissé 
au  flanc  une  plaie  si  cruelle.  Voici  donc  un  mot ^ 
nouveau,  aussi  nécessaire  que  les  précédents,  le 
mot  amour.  Blessée  par  Tamour  dans  l'île  de 
Naxos,  qu'est  devenue  Ariane?  Elle  y  est  morte. 
Si  donc  vous  ôentez  musicalement  la  nécessité  àp 
rappeler  le^  sons  sifflants  que  vous  avez  déjà, 
par  un  son/Où  se  retrouve  l's  (ce  .sera  :  vous  mou- 
rûtes aux/ bords)  et  de  fondre  par  des  syllabes 
mueïtesios  sons  éclatants,  vous  aurez  naturelle- 
ment le^  deux  beaux  vers  de  Racine  : 

Ari/ane^  ma  sœur!  de  quel  amour  blei^ée 

mourûtes  aux  bords  où  vous  fûtes  laissée! 

Baoihk.  Phidrê,  Acte  I,  Scène  III. 

Jans  un  poème  qui  fait  partie  de  lalïsgenpe  des 
SIÈCLES,  Le  Réjfiment  du  Baron  Madruce^  Victor 
Hugo  développe  cette  belle  idée  que  si  les  Suisses 
ont  pu  se  vendre  à  TAutriche  ils  n'ont  pu  dumoins 
loi  yendre  la  Suisse,  dont  Ja  nature  sauvage  et 
pure  est  par  son  âpreté  même  à  l'abri  des  mé- 
chancetés et^deâ  convoitises  de  l'homme.  On  ne 
peut  vendre  l'insaisissable  nuage;  une  telle  nature 
DISSOUT  et  renouvelle  tout;  comnient  asservir  la 
NiaGS  et  faire  d'un  mont  sacré,  comme  l'Orteler, 
un  bandit  ?  Comment  briser  la  dent  de  Morcle 
entre  les  roches  gigantesques  et  sombres  qui  sem- 
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blent  être  ses  mâchoires?  Gomment  enchaîner  le 
PITON  DE  zouG?  Les  monts  sont  des  citadelles, 
au-dessus  desquels,  ainsi  que  des  fers  de  lance, 
brillent  les  étoiles.  La  montagne  appelée  jung- 
FRAu  est,  comme  son  nom  le  dit,  une  telle  vierge, 
/que  si  le  plus  grand  conquérant  du  monde, 
quelque  Alexandre,  voulaitrinsulter,  il  ne  serait 
pour  elle  qu'un  drôle,  et  elle  lui  crajcherait  Tava- 
lanche  à  la  face.  Voilà  les  idées,  les  mots  qui  se 
heurtent  dans  la  tête  du  poëte  :  est-il  besoin  de 
dire  que  chacun  de  ces  mots  lui  apparaît  avec  sa 
rime  jumelle,  et  qu'il  a  pensé  roches  noires  en 
même  temps  que  mâchoires  et  jodg  en  méiîie 
temps  que  piton  de  zouo;  et  que  joug  a  amené 
nécessairement  assembleur  de  bœufs,  comme  les 
autres,  rirries  et  les  nécessités   de   l'harmonie 
ont  immédiatement  créé  tous  les  beaux  mots  in- 
termédiaires.  Kesteot  à  trouver  le  dessin  harmô- 
nique,  les  mots  corrélatifs,  les  chevilles  même; 
tous  ces  phénomènes,  devenus  instantanés  chez 
le  poêle,  se  produisent  dans  son  cerveau  en  moins 
de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  les  décrire,  et  cer- 
tainement ce  cerveau  trouvait  trop  lente  la  plume 
qui  à  écrit  sous  sa  dictée  :  ' 

L'homme  s'est  vendu.  Soit.  A-t-on  4ans  le  louage 
Compris  le  lac,  le  bois^  la  ronce,  le  ndage? 
La  nature  revient,  germe,  fleurit,  Drssour, 
Féconde,  croit,  décroit,  rit,  passe,  e/J^ace  tout. 
La  Suisse  est  toujours  là,  libre.  Prend^n  au  piège 
Lept^cipice,  l'ombre  et  la  bise  et  la  nbiqb? 
Signe-t-on  des  marchés  dans  lesquels  il  soit  dit 
Que  ÏOrieler  s'enrôle  et  devient  l&  bandit? 
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Quel  poing  cydopéen,  dites f  ô  roches  noira, 
Pourra  briser  la  Lent  de.  Morde  en.  vos  mâchoires? 
Quel  assembleur  de  bœufs  pourra  former  unjo 
Qui  du  pic  de  Glaris  aille  au  piton  de  zouq? 
C'est  naturellement  que  les  mon ti  sont  fidèles 
Et  purs,  axfant  la  fonne  âpre  des  g\t\delhù6, 
Ayant  reçu  de  Dieu  des  créneaux  où,  le  soir^ 
L'homme  peut,  d'embrasure  en  embrasure,  voir 
Éiinceler  le  fer  de  lance  des  étoiles  . 
-Est-il  une  araignée,  aigle,  qui  dans  ses  toiles 
Puisse  prendre  la  trombe  et  la  rafale  et  toi? 
Quel  chef  recrutera  le  Saléve?  à  quel  roi 
Le  Mythen  dira-t-'il  :  «  Sire,  je  vais  descendre  !  » 
Qu  après  avoir  dompté  l'Athos,  quelque  Alexandre, 
Sorte  de  héros,  monstre  aux^ornes  de  taureau, 
Aille  donc  relever  sa  robe  à  la  Jungprau  ! 
Comme  la  vierge,  ayant  t ouragan  sur  t épaule. 
Crachera  l'avalanche  À  la  face  du  drôle! 


^ 


Remarquez  comme,  au  point  de  vue  de  la  pensée 
et  au  point  de  vue  du  son,  tous  les  mots  intermé- 
diaires ont  été  rigoureusement  enfantés  par  les 
mots  placés  à  la  rime  !  comme  étjntieler,  par 
exemple,  complète  l'harmonie  et  Timage  com- 
mencée parces  mots  LE  FER  DE  LANCE  DES  ÉTOILES  ! 

comme  le  mot  sec  et  rapide" voir,  qui  termine  un 
vers  sur  un  sens  suàpendu,  est  adouci  et  capitonné 
parles  beauxgrands  mots  caressants  et  splendides 
d'embrasure  en  embrasure,  en  même  temps 
qu*il  à  sa  répétition  harmonique  dans  Tautre  mo- 
nosyllabe PEUT,  placé  au  commencement  du  vers  ! 
comme  le  .grand  mot  terrible  citadelles  est  ap- 
puyé sur  le  mol  court  et  solide  âpre!  comme 
l'image  monstre  aux  cornes  de  taureau  est  ren- 
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forcée  et  exaspérée  par  la  répétition  du  même  son 
au  commenpement  du  même  vers  dans  le  mot 
HiÉRos!  En  tes^quelques  vers  les  effets  harmo-  ' 
nicwes  sont  aussi  merveilleux  qu'innombrables  ; 
mire,  en  ftiitde  vers,  bien  lire  Hugo,  c'est  tout 
apprendre. 


N 


>'■) 


l'enjambement  et  l'hiatus. 


SI 


Ici,  le  contradicteur  dont  j'ai  eu  soin  de  me 
précautionner  intervient  avec  une  objection 
triomphante.  La  poésie  (me  dit-il),  ou  plutôt  la 
versification  comme  vous  Tentendez,  be  serait 
autre  chose  que  le  jeu  frivole  des  Bouts-Ri 
Qu'açpeUe-t-on  en  effet  faire  des  bouts-rimés 
ce  n'est  remplir  après  coup  les  commenceiiMiits 
d'une  certaine  quantité  de  vers  dont  on  a(^par 
avance  écrit  et  aligné  le»  rimes?  ■  ^ 

*  Cette  objection  s'avanciB  tout  armée,  te^'ible  et 
en  appatence  impossible  à  vaincre  ;  mais  il  suffit 
de  la  ifepurder  de  près  pour  voir  qu'elle  n'existe 
même  pas.  Et  voici  pourquoi.  Ce  n'eàt  pas  la 
poérie  quia  été  faite  à  l'image  des  bouts-rimés;  ce 
sont  les  bouts-rimés  qui  ont  été  imaginés  comme 
une  imitation  et  comme  une  parodie  de  la  jioésie, 
par  un  rimeur  qui,  en  sa  dédaigneuse  ironie,  a 
très-bien  compris  qu'en  révélant  a  peu  près  le 
secret  de  son  art,  il  ne  serait  cru  de  personne .  Je 
dis  à  peu  près,  car  si  les  deux,  procédés,  celui  qui 
sert  à  remplir  des  bouts-rimés  et  celui  qui  sert 
à  écrire  de  véritables  poëmes,  ont  l'air  de  se  res- 
sembler beaucoup,  ils  sont  en  réalité  on  ne  peut 


J 
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plus  différents  Tun  de  Tai^tre  ;  puisque  lé  choix 
des  rimes  dictées  à  la  pensée  du  poëte  parTobjet 
même  qu'il  veut  peindre  est  peut-être  la  partie  la 
plus  importente  de  son  travail  !  Au  contraire,  lei 
faiseur  de  bouts-rimés  ayant  accepté  une  série  de 
rimes  assemblées  au  hasard,  pour  la;  plupart  du 
temps  absurdes,  et  dont  l'assemblage,  qui  n'a 
rien  de  nécessaire,  ne  figure  pas  un  ensemble 
d'idées  voulu,  ne  peut  que  montrer  une  ingénie* 
site  inutile  en  inventant,  pour  joindre  ces  rimes 
les  unes  aux  autres,  des  rapports  d'idées  chiméri- 
ques dont  la  réunion  formera,  non  pas  un  poème 
réel,  mais  le  fantôme  et  la  parodie  d'un  poème. 
Et  méi1âe,pour  exécuter  cette  jonglerie,  il  but  en- 
core un  vrai  poète  ^t  des  plus  habiles,  tant  il  est 
difficile  •môme  de  singer  les  œuvres  d'un  art 
divin  I 

Nous  voici  au  moment  de  nous  oocciper  de  ce 
qu'on  a  nommé,  aussi  à  tort  que  possible,  l*»* 
jAiviBEMBNT.  C'est  toujours  continuer  à  noosoc**- 
cttperdela  Rime.  Je  supplie  iiioii  leotew  de  bieti 
se  rappeler  ici  le  principe  iiiiivant,qtte  nonaaTOi» 
posé  déjà  :  Dans  la  versification  fî^çaise,  quand 
la  Rime  est  ce  qu'elle  doit  être, tout  fleurit  i^  pros^ 
père  ;  tout  décf oit  et  s'atrophie,  quand  la  rime 
faiblit.  Ceci  est  la  clef  de  tout,  et  on  De  saurait 
avoir  cet  axiome  trop  présent  à  la  {lensée. 

Supposez  la  rime  riche,  brillante,  solide,  va- 
riée à  la  fois,  comme  elle  doit  l'être,  statuaire  et 
peintre,  tour  à  tour  épique,  enjouéQ,  terrible;  dé» 
licate,  bouffonne,  habile  à  tout  animer,  à  tout  fi- 
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gurer,  à  tout  faire  vivre  dans  une  Jorme  simplpet- 
durable,  il  faudra  supprimer  .'coname  iHulile  et  le 
mot  ENJAMBEMENT  et  l'idée  qu'il  représente.  Que 
JBignifie  ce  mot  enjambemeniJ  Qu'un  raol  ou  un 
membre  de  phrase  placé  au  conàmencbur^nt  d'un 
vers  continue  par  exception  le  sens  commencé 
dans  le  vers  précédent.  Gela  suppose. donc  une 
règle  qui  ordonnerait  de  suspendre,:ou  plutôt  de 
terminer  la  phrase  à  la  (in  de  chaque  vers.  À  elles 
deux,  la  règle  qui  ordonne  que  le  sens  soit  tou« 
jours  suspendu  régulièrement  à  Thémistiçhe,  et 
celle-cr  qui  ordonne  de  le  terminer  à  la  fin  du 
vers,  elles  avaient  décrété  tout  bonnement  la 
mort  de  la  poésie,  un  vers  endormant,  somi^ifère, 
pareil  à  cet  opium  de  Molière  qui  fait  dormir  par- 
ce  quHl  eoniietUen  lui  une  vertu  dormuive,  auto- 
matique et  morne  comme  le  pas  du'  ^Idat  en 
marche  et  bète  qomD|ie  le  tic-tac  d'une  horloge 
de  boid.  Elles  ont  existé  i)ourtant,  ces  règles  ab- 
surdes, sottes  et  mortelles,  et  Boileau  a  écrit  dans 
le  mauvais  français  dont  il  av)Bdt  le  secret  dès  qu'il 
parlait  en  vers  : . 

Ayeipour  la  ead9mee  uni  onilU  sévèrt,  ' 
.  (fiê  hujùwri  dam  vot  Yen  le  uns  coupant  ks  mots, 
Suspende  t^hémistiche,  eh  marque  le  repœ. 
.    .  BoiLKAr.  L'An  Foétiqut^  Cbant  L 

Nous  avons  mieux  à  foire  que  de  criti({uer 
V Art  Poétique,  ei  toutefois  je  ne  puisj>erdre  Toc- 
casion  de  marquer  au  passage  le  premier  de  ces 
trois  vers,  à  la  fois  plat,  sourd,  cacophonique 
et  sec,  comme  un  des  plus  mauvais  vers  qui  aient 
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jamais  été  écrits.  Mais  brisons  l*os  :  la  moello  est 
^dans  les  deux  dtîrniers  vers.  Quelle  est^  la  valeur 
poétique  et  historique  de  la  règle  qu'ils  énou- 
cent? 

Nulle*  -^Elle  n'existe  pas,  elle  ne  saurait 
exister,  et  pourtant  elle  a  fait  bien  du  mail  Ce 
D*est  pas  le  seul  exçi^iple  d'une  négation  meur- 
trière et  d'un  iiiEN  qui  ♦a  tué  quelque  chose. 

Cette  règle,  qui  l'a  iujiiginée,  formulée,  édictéeT 

Boileau. 

Quia  rais  hors  la  loi,  dévoué  aux  dieux  mfer- 
natix  et  condamné  à  mort  (heureusement  ils  se 
portent  assez  bien)  les  poètes' qui  refusaient  d'o- 
béir à  cette  règle? 

Boileau. 

Parmi  les  poètes  dont  le  non^  mérite  d'être 
cité,  qui  sont  ceux  qui  ont  obéira  cette  régie? 

Le  seul  Boileau  I    . 

Ni  Corneille,  ni  Molière,  ni  I^  Fontaine,  ni  Ra- 
cine, qui  a  écrit  dans  Us  Plaideurs  le  vers  type 
où  sont  contenues  toutes  les  révoltes  contre  l'état 
de  siège  décrété  par  Boileau  :  > 

DAMOm. 

Et  concluei, 

L'imriiifc,  d^ua  ton  pennt. 

'  Puis  donc  qu'on  nous  perfnet  de  prendre 
Haleine,  et  que  Con  nous  défend  de  nous  étendre, 

Racine. , l4#  Pia»<<«i»r#,  Acte  UI,  Scène  ai. 

Nous  trouvons  plus  haut,  dans  la  même  scène  : 

Va-Cen  au  diable» 
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nANDIN. 

■    Et  voiiSf  venez  au  fait.  Un  mot 
Oii  fait. 

PETIT-JKAN.        V 

lié  !  faut-il  tafit  touriœr  autour  du  pot  ? 

El  plus  bas,  à  la  scène  IV  :        . 

LÉ.VNORE. 

Mon  père,  il  faut  juger,  ^ 

DA?niIM. 

Aux.fjaléres. 

LfeANDRK, 

Vn  chien 

s  Aux  galères .'  ^  ' 

^  '  *  DANDIT*. 

Ma  foi  !je  n'y  conçois  ph^  rien  ; 

La  Fontaine  dit  en  son  poème  de  Çlymène  : 

'        '\     APOLLON. 

Suvoir  si  vous  aimei  ?  '  ' 

ERATO. 

Autrefois  fêtais  fière 
Quand  on  disatf  que  non  :  qu'on  me  vienne  aujourd'hui 
ïhxMtnder  :  «  Aimez-vims  ?  »  Je  réjïowlrai  que  oui. 

Notons  en  passant  que  ce  dernier  vers  con- 
tient un  harmonieux,  un  charmant  hiatus,  que  oui  j 
dont  la  douceur  est  telle  qu*il  faudrait  ôlre  un 
barbare  pour  vouloir  reffacer!  —  Mais  à  quoi  bon 
multiplier  ces  exemples?  Les  grands  homme*  du  . 
xvii*  siècle  vivaient  dans  un  temps  où  on  avait 
perdu  la  science  de  la  Rime,  c'rsl-à-dirc.  de  ce 
qui  permet  au  vers  de  rester  libre,  car,  je  le  ré- 
pète  encore,  la  Rime  suffit  pour  garder  au  vers 
son  rhythme  et  son  harmonie.  Dé  plus,  Iî(^iieau 


I    . 


avait  persuadé  à  eux  et  à  tout  le  -monde  que  lui 
Boilcau  devait  commander,  et  qu'ils  devaient,  eux 
les  hommes  de  génie,  obéir  à  Beileau.  Mais  enÛn 
sa  règle,  qu'ils  ne  subirent  jamais  qu'impatiem- 
ment, à  laquelle  ils  ne^iouvaient  obéir  ^ans  ré- 
volte et  qui  ne  fut  réellement  acceptée  qu'au 
xvni*  siècle  (nous  verrons  paurquoi,)  d'où  venait- 
elle  et  quelle  étftit  son  origine? 

8DR.QU0I   BOILEAU  APPUYAIT    SA    RÈGLE    DRACONIENNE. 

Sur  rien. 


Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable.  Cette 
règle  de  Procuste,  au  nom  de  laquelle  tant  d'écri- 
vains se  sc»nt  vu  couper  les  bras  et  les  jambes, 
elle  ne  s'appuie  sur  rien,  elle  ne  tient  à  rien,  elle 
ne  vienfde  nulle  part.  Boileau  littéralement  Ta 
prise  sous  son  bonnkt,  pareil  à  ces  tyrans  qui  la 
nuit  viennent  s'établir  dans  une  citadelle  mal 
gardé^  et  le  lendemain  publient  que  le  vœu  una- 
nime du  peuple  les  a  investis  du  pouvoir  souve- 
rain. Interrogez   les  versifications   de  tous  les 
peuples,  de  tous  les  pays,  de  tpus  les  temps  : 
partout  le  sons  suit  son  cbemin,  et  le  rbytbme 
suit   son    chemin,   chacun   d'eux  allant,    coup 
rairt,  volant   avec  toute  liberté,  sans  se  croire 
obligés  de  se  mêler  et  de  se  confondre  et.  de  ré- 
gler leur  pas  l'un  «ur  l'autre.  Ce  sont  deux  oi- 
seaux volant  côte  à  côte,  mais  ne  s'interdisant  ni 
l'un  ni  l'autre  le  droit  de  s'éèarter  d'un  cotip 
d'aile,  pourvu  qu'ils  arrivent  ensemble  auHnéme 
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but.  Dans  Homère,  dans  Virgile,  dans  ï^indare, 
dans  Horace,  comme>  dans  Aristophane,  la  phrase 
toujours  libre,  sans  liens,   se  coupe  au  gré  du 
rbythme,  mais  non  au  gré  du  sens  qui  poursuit  son 
chemiji  comme  il  veut.  Il  n'entre  pas  dans  notre 
plan  d'aller  chercher  si  loin  nos  exemples  :  rappe- 
lons, en  un  mot,  que  le  premier  vers  de  i'Éîiéide 
comme  le  premier  vers  de  L Iliade  enjambent  sur 
celui  qui  les  suit,  que  dans  Pindare  on  trouve 
plus  d'une  fois  un  mol  coupé  en  deuk  à  cheval  sur 
deux  vers,  que,  chez  le  lyrique  latin,  les  mots 
e^,  qui  et  les  pronoms  possessifs  "sont  mille  fois 
placés  à  la  fin. d'un  vers;  que  chez  lesArietix  poètes 
français  comme  chez  les  poètes  de  tous  les,  temps 
et  de  tous  les  pays,  le  vers  est  libre  et  ne  con- 
naît pas  les  affreuses  bandelettes  dont  plus  tard 
Tentortille   Boileau;  qu'il  reste  libre  jusqu'au 
XVII*  siècle,  et  enfin  jusqu'à  ce  que  Boileau  pa- 
raisse et  dise  :  «  Je  change  tout  cela  ;  désorlnais 
on  aura  le  coeur  à  droite  I  »  —  Mais  pourquoi?  — 
Et  Boileau  répond  :  «  II  sera  à  droite,  parce  que  je 
veux  qu'il  soit  à  droite.  » 

Il  n'est  plus  besoin  aujourd'hui  de  démontrer 
l'absurdité  de  sa  règle,  que  notre  André  Chénier 
avait  émiettée  déjà  avant  que  Victor  Hu^o  en 
éparpillât  les  restes  aux  quatre  veuts  du  ciel. 
Comme  elle  ne  peut  demander  son  origine  ni  à  lu 
vieille  langue  française,  ni  à  nos  patois,  ni  au  grec, 
ni  au  latin,  ejle  est  née  cadavre,  chose  morte. 

Comment  donc  ce  cada>;re  a-t-il  pu  pendant  si 
longtemps  faire  semblant  de  vivre  ?  Ceci  n'est  pas 


^ 
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seulement  une  question  qui  se  rapporte  au  passé  : 
c'est  une  question  actuelle,  palpitante.  Ce  qui  fût 
dès  la  fin  du  dix-septième  siècle,  ce-qui  est  encore 
aujourd'hui,  après  Lamartine,  après.  Hugo,  après  ; 
Musset,  après  Gautier ,  après  Leconte  de  Lislc, 
après  Baudelaire  !  le  grand  obstacle  à  la  perfection 
de  notre  poésie,  c'est  l'amour  de  la  servitude, 
c'est  LA  LACHETE  HUMAINE.  Il  faudrait  desvolumes 
entiers  pour  raconter  qette  lamentable  histoire  ; 
pour  montrer  comment/- en  fait  de  versification 
comme  en  fait  d'autre  chose,  l'homnae  déchu  est 
rebelle  à  la  notion  de  la  liberté;  pour  énumérer 
toutes  les  viles  ruses  de  conscience  â  l'aide  des- 
quelles il  se  persuade  qu'il  y  a  avantage  à  être  es^ 
cîave,  et  je  dois  expliquer  celaen  quelques  lignes, 
en  quelques  mots  !  Je  l'essayerai  pourtant. 

HISTOIRE   DE  LA  POÉSIE   AU  DiX->HUITlÀME  SIÀCLE. 

Pendant  un  siècle  eïïtier,  les  feiseurs  de  vers 
ont  obéira  Boileau,  parce  qu'en  lui  obéissant  ils 
pouvaient,  sans  avoir  besoin  de  penser  ni  de  tra- 
.  vailler,  fc  d'être  artistes,  jouer  le  rôle  de  poètes, 
tandis  quf,  pour  être  poètes  en  effets  il  aurait  fallu  ' 
penser,  travailler  et  être  artistes. .. 

Dans  ce  temps-là  on  faisait  une  tragédie  avec 
moins  d'application  que  les  casseurs  de  cailloux 
n'en  mettent  *à  tailler  un  pavé  dans  les  roches  de 
Fontainebleau. 
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MENT,  ce  n'est'  qu'une  seule  et  même  chose.  Jus- 
qu'à Ronsard,  le  poëte  reste  le  maître  de  faire  se 
rencontrer  deux  voyelles  qui  ne  s^élident  pas. 

Après  tels  repas  dissolus 

Chascun  s'en  va  Gay  et  falot; 

Qui  me  perdra  chez  Ckatelus 

Ne  me  cherche  chez  JaquAoL 

"Hklws  deSaiht-Iîelais.  EpigremmiU. 

*  »  ' 

Auprès  de  toi,  en  mille  sortes 
Tu  favorises  et  supportes 
Ceux  qui  veulent  aller,  avant. 

Pélitier.  Ode  à  Marguerite  d" An^outiwte» 

^      jTay  esté  de  la  compaignie 

Des  amcntreux  moult  longuemeni\ 
Et  m'a  Amour,  dont  le  merde,      ,  v 

Donné  de  ses  biem  largement  ; 
Mais  au  derrain^  ne  scay  comment. 
Mon  fait  est  y KS\j  MV  contraire  ; 
'  Et,  à  parler  ouvertement 
Tout  est  rompu,  c*esi  à  re/faire,  ,  ^ 

Cn  KtiLU  n'OtiVÈÀM,  BalUtdê.  ' 

Je  meurs,  Pascal^  ^uandje  la  voy  si  belle. 
Le  front  si  beau  et  la  bouche  et. les  yeux. 
Yeux  le  séjour  d'Amour  victorieux. 
Qui  m'a  Hessé  d^une  flèche  nouvelle. 

Je  n*ay  n'y  sang,  n*y  veine,  n^y  moûelle. 
Qui  ne  se  change;  et  me  semble  qu'aux xieux 
Je  suis  RAVY,  ABRii  entre  les  dieux. 
Quand  le  bon^heur  me  conduit  auprès  d'elle. 

ROMSAKD.  AwMurt,  Premier  Livre. 

Jusqu'à  Ronsard  encore,  le  poëte  est  libre  de 
sepernïettre,  s'il  le  veut,cette autre  espèce  d'hiatus 
qui  aujourd'hui  nous  est  interdit  et^qui  consiste  à 
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placer  devant  une  voyelle  ou  un  H  muet^  soit  le 
mot  ET  dont  le  T  ne  se  prononce  plus,  soit  les  mots 
qui  finissent  par  des  syllabes  telles  que  OIN,  AIN, 
lEN,  ON,  AN,  etc.  ou  par  EST,  ET,  dans  lesquelles 
la  consonne  finale  ne  se  prononce  pas. 

Une  s'en  E,ST  k  PIEU' kihk 

N'a  cheval  ;  las  !  et  comment  donc  ?  . 

ViLLOx.  L«  Orofii  T<«(a*i«Ml. 

■*■*■• 

A  dont  le  Rat,  sans  serpe  ni  eousteau 

Il  arriva  joyeux^  et  esbaudy. 

Et  du  Lyon,  pour  vrai  ne  s'est  gaudy,  " 

Mais  despita  chats,  chates^et  chatons,' 

CLtmrrUAMLOft,  EpUrt  àL^ûn^witi,      " 

Je  VOUS  promets  que  non  ferez  ; 

Raison  aura  sur  i^us  maistriti" 

Allei'vous^n,  jallei,  allei^  i .     '     . 

Soussi,  Soing  et  Mérencolie, 

GiAiuM  »*OftUA]n.  HoMbl. 

^     ,  Ambiciohf  DESDAma,  Orqceil;  Raneune,  \ 

Crainte  de  mort  et  perte  de  trésor, 
Teli  choses  sont  Nabugodonotor, 

Les  gros  gourmands  n'ont  jamais  d'autre  église 
Qu'une  euysine  ou  ils  font  leur  service, 
'  Et  leur  prêtre  est,  que  pas  fort  je  ne  prise. 
Le  cuysinier  qui  fait,  sans  nul  faihtise, 
Oblation  au  ventre  et  sacrifice  ; 

Lacmiit  du  MouLiifi.  VÈglùi  iu  Jwrçmgntê, 

Jusqu'à  lui,  le  poète  peut  mettre  à  la  césure  un 
mot  terminé  par  un  E  muet  faisant  syllabe  : 
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ht  vieil  docteurs  —  on  laisse  la  pratique  ; 
On  se  raille  —  de  vieh  musiciens  ; 
^  On  desprise  —  toute  vieille  phisique  ; 

On  déchasse  —  vieli  géométriciens  ; 
On  apprête  —  jeunes  grammairiens  ; 

PiURB  Gri.<igork.  Ui  FolUi  Entreprùu. 
►  • 

Il  peut  aussi  metire  dans  Tintérieur  d*un  vers 
les  diphthongues  ÉE  et  lE  non  placées  devant 
une-voyelle  et  faisan  t  -yllabe,  et  les  mots  terminés 
par  Une  diphthongue  suivie  d'un  S  :       ^ 

DIPHTHONGUE  ÉE  NON  PLACÉE  DEVANT  UNE  VOYELLE 

BT  FAISANT  SYLLABE. 

i    ■ 

Rivière,  fontaine  et  ruisseau 
Porifint  en  /ivrèe  jolye 
Gouttes  d*argent  dorfaverie  ; 
^  Chascun  s* ahille  de  nouveau, 
Le  Temps  alaissié son  manteau» 
^  '  CHAKLts  d'Orlëa^s.  Ronlel. 

DIPHTHONOUfi.IE  NON  PLACÉE  DEVANT  UNE  VOYELLE 

JET  FAISANT  SYIiLABE. 

arvns  n'oubla  cet  bons  motx  : 
Luxure f  quani  bien  m'en  souvient, 
A  ventre  plain  voulontiers  vient, 

Élot  d'Amervil.  Iaî  Oent  Joyeux, 

DIPHTHONGUE  ÉE  SUIVIE  d'uN  S  PLACÉE  DANS  L*INTÉ- 

RIEUR  d'un  vers. 

(hi'te^lé'EQ  eom^me  saulcisses, 

FraMçois  ViLLO.^.  Le  Grand  Teitamwt, 

Il  peut  même  ne  tenir  aucun  compte  de  la  syllabe 
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muette,  comme  dans  cet  autre  vers  de  Villon, 
tiré  de  rÉpitaphe  en  forme  de  Ballade  : 


'^: 


Laplu\'E  nous  a  débueiet  lavés, 

qui  se  prononce  comme  s'il  y  avait  : 

La  PLUi  nous  a  dehuez  et  lavez. 


Il  nous  offre  d'ailleurs  dans  la  même  strophe  un 
exemple  de  ladiphthonguelES  placée  dans  Tinté- 
rieur  d'un  vers  et  faisant  syllal^e  : 

-  La  pluye  nous  a  debues  et  lavex 
Et  le  soleil  desséchez  et  noirciz  ; 
Pies,  corbeaux ^  nom  ont  les  yeux  cavez. 
Et  arrachez  la  barbe  et  les  sourcils. 

Enfin,  avant  Ronsard,  le  poète  pouvait,  comme 
il  le  voulait,  entrelacer  à  son  gré  les  rimes  mascu- 
lines ou  féminines,  tandis  qu'aujourd'hui  nous 
devons  les  inverser  régulièrement  selon  des  règles 
précise^.  Ainsi  Villonne  pourrait  écrireaujourd'hui 
sa  Belle  Leçon  de  Villon  aux  Enfanta  Perdus,  dont 
la  première  strophe  n'a  pas  de  times  féminines, 
et  dont  la  seconde  strophe  n'a  pas  de  rimes  mascu- 
lines : 


Beaux  enfans^  vous  perdes  la  plus 
Belle  rose  de  vo  chapeau, 
Afes  clercs,  apprenons  comme  glu  ; 
Si  vous  niiez  à  Montpippeau    . 
Ou  à  Rue  If  gardes  la  peau  : 
Car,  pour  s'esbatre  en  ces  deux  lieux  g 
Cuydant  queyaulsist  le  rapjoeau, 
La  perdit  Colin  de  Cayeulx» 
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Ce  n'est  ptiint  ung  jeu  de  trois  mailles^ 

Où  va  corps,  et  peut-estre  l'âme  ;  ' 

S'on  perd,  rien  ny  sont  repentàilles, 

Quon  ne  meure  à  honte  et  diffame  ; 

Et  qùfgaigne,  na  pas  à  femme 

Dido  la  royne  de  Cartage.  \ 

L homme  est  donc  bien  fol  et  infâme, 

Qui,  pour  si  peu,  couche  (el  gage. 

Ainsi  avant  Ronsard,  et  jusqu'à  lui,  le  poëte  ne 
connaît  pas  d'autre -obligation  que  celle  de  rimer 
et  de  bien  rimer.  D'ailleurs  pas  de  règles,  pas 
d'entraves,  pasdeliens.  Depuis  Ronsard,^ — et  par 
lui,  (il  faut  bien  l'avouer!)  nous  avons  eu  au  con- 
traire tout  un  arsenal  de  règles.  Y  avons-nous 
gagné  quelque  cbdse? 

Nous  y  avons  tout  perdu  au  contraire. 

L'hiatus, la diphthoiigue  faisant  sjUabe  dans  le 
vers,  toutes  les  autres  choses  qui  ont  été  inter- 
dites et  surtout  l'emploi  facultatifides  rimes  mas- 
culines et  féminines,  fournissaient  au  poêle  de 
génie  mille  moyens  d'effets  délicats,  toujours  va- 
riés, inattendus,  inépuisable^-  Mais  pour  se  servir 
de  ce  vers  compliqué  et  savant,  il  fallait  du  génie 
el  une  oreille  musicale,  tandis  qu'avec  les  règles 
fixes  les  écrivain84es  plus  médiocres  peuvent,  en 
leur  obéissant  fidèlement,  faire,  hélas  I  des  vers 

PASSABLES  !  . 

Qui  donc  a  gagné  quelque  chose  à  la  réglemen- 
tation de  la  poésie? 
Les  poètes  médiocres.  —  Eux  seuls  I 
Ronsard  était  trop  un  voyant  pour  s'abuser  là- 
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dessus.  Mais  il  ne  sut  pas  être  méchant  pour  être 
VRAIMENT  BON.  Il  eut  pitié  des  poètes  médiocres, 
se  montra  sentimental  et  abaissa  Fart  au  niveau 
de  ses  frères  infirmes.  Si  les  choses  eussent  tourné 
autrement,  les  poèmes  des  hommes  de  génie  au- 
raient pu  être  tout  àfaitbeaux,  et  ceux  deshommes 
médiocres  auraient  été  tout  à  fait  mauvairet  ab- 
surdes, mortsen  naissant  !  Eh  bien,  quoi  de  mieux! 
Enfaitd*art  l'indulgence  et  la  pitié  sont  descrimés, 
et  en  quoi  peut-il  être  utile  que  les  imbéciles 
fiassent  des  vers  supportables  —  pour  ceux  qui 
peuvent  les  supporter  ? 

Qup^npus  ayons  perdu  un  trésor  de  nuances 
d'harmonies  délicates  à  la  suppression  dé  Thiallis, 
cela  n'est  pas  à  démontrer  :  il  suflBt  pour  s'en  con- 
vaincre d'ouvrir  les  poèmes  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle.  À  leur  défaut,  la  question  serait 
tranchée  par  les  effets  charmants  que  le  révolté 
La  Fontaine  a  parfois  obtenus  à  l'aide  de  l'hiatifs; 
-  quedis-je  !  elle  le  serait  par  ce  seul  hiatus  ado- 
rable d'Alfred  de  Musset  : 


Tu  m'àmuset  autant  que  Tiberge  nCermuiê, 

Comme  je  crois  en  toi  !  que  je  taime  et  te  haii  !         ^     . 

Quelle  perversité!  quelle  ardeur  inoute, 

Pour  Tor  et  le  plaisir  !  Comme  toute  la  vie 

Est  dans  tes  moindres,  mots  !  Ah  !  folle  que  rv  es, 

Comme  je  t'aimerais  demair^  si  tu  vivais  ! 

Toutefois  les  mauvais  poètes  n'avaient  gagné 
que  la  moitié  de  leur  cause.  Le  sens  restant  libre 
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dans  le  vers  libre,  le  poète  pouvant  couper  son 
vers  comme  il  rentendait,  te  faire  tour  à  tour 
pompeux,  hardi,  vif,  pressé,  terrible,  splendide, 
il  fallait  encore,  malgré  toutes  les  entraves  accep- 
tées, du  génie,  de  l'imagination,  de  Toreille  pour 
en  être  maître,  etsurtout  il  fallait  avoir  l'invention 
dans  la  Rime  :  être  un  RIMEUR  !  Enfin  Malherbe 
vint...  et  après  Malherbe  vint  Boileau,  son  exécu- 
teur des  hi^utes  œuvres.  H  fut  décrété  que  le  sens 
de  la  phrase,  coupé  àla  césWe»  se  terminerait  à  la 
fin  du  vers,  etque  tous  les  vers  se  ressembleraient 
entre  eux  comme  un  morceau  de  galette  de  deux 
80Q9  ressemble  à  un  autre  morceau  de  galette  de 
deux  sous.  Les  grands  contemporains  de  Boileau 
eurent  des  velléités  dc^révolte;  en  fin  de-compte 
ils  se  soumirent  avec  l'en&ntine  bêtise  du  génie  : 
car  un  dieu  exilé  sur  la  te^e  sera  toujours  dompté 
par  un  cuistre.  Bien  qu'avec  le  nouveau  système, 
inventé  pour  le  triomphe  des  impuissants,  la  Rime 
fût  devenue  complètement  inutile.  Corneille, 
Racine,  laFontalne,  Molière  continuèréntà  rimer, 
comprenant  t>bsourément  que  le  saliit  était  là. 
Mais  après  eux  on  s'en  donna  à^  coeur  joie.  Plus 
d'harmonie,  plus  de  mouvement,  plus  dé  rîlythme, 
plus  de  riihe  surent  :  des  vers  incolores  et  fades 
taillés  sur  un  patron  unique,  mais  hébét,jës,  solen- 
nels, et  s'en  allant»  selon  le  mot  de  Musset^ 

Comme  s* en  vont  les  V€r$  classiques  et  les  bœufs. 

Voltaire,  grandhomme  et  poète  détostable,iprêta 
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à  la  plus  vide  et  à  la  plus  sotte  des  versifications 
Tappui  moral  de  son-génie,  si  bien  que  de  chute 
en  chute  on  en  arriva  à  écrire  des  vers  comme 
ceux-ci  : . 

"^  Je  vais  te  révéler 

Des  secrets  qu  à  ta  foi  je  ne  puis  plus  céUr; 
Apprends  à  me  connaître:  Enfin  inon  dme  altièrt 
A  tes  yeux  étonnés-\d  s'ouvrit  tout  etitière, 
7\i  sais  que  Sésostris,  pour  terme  à  ses  exploits, 
Résolut  d'asservir  pion  pays  à  ses  lois; 
Issa,  tu  te  souviens  de  V^ffireuse  journée 
Où  Tyr  au  fer  cruel  se  vit  abandonnée. 
Tout  périt  :  le  vainqueur  fit  tomber  sous  ses  coups 
Mes  deux  fils  au  berceau^  mon  père  et  mon  époux. 
Moi-même  au  sein  destnorii,  faible,  pâle  éi  mourante, 
J*  al  lais  suivre  au  toatbeau  ma  famille  expirante. 
Le  roi,  qtie  ma  jeunesse  aièrt  semble  iouther,  ek* 

BuN  M  SAoniou.  Orpkmtitt  trtcèdto.  Aeie  1»  fl^èoe  1. 

Mais  direz-vous,  quel  est  ce  Blin  de  Sainmore  7 
Je  ne  Tai  pas  choisi,  je  le  prends  dann  le  tas.  Tous 
les  poèmes  du  dix-huitième  siècle  se  ressemblant; 
tous  font  rimer  époux  et  coupt^  mauraniê  eiexpi^ 
rarUe,  et  sontiaits  de  vers  muets,  sourdset  endor- 
mants. Si  vous  n'avez  pas  de  confiance  dans  Blin 
de  Sainmore,  adressez-vous  à  l'homme  dont  le 
ûOQi  seul  signifie  Esprit,  à  celui  ^i,  lorsqu'il  n'é- 
crivait pas  en  vers,  semblait  de  ses  ardentes  lèvres 
jeter  des  rayons  et  des  étincelles,  au  grand  di- 
seur, au  grand  inventeur  de  niots  que  tout  homme 
d'esprit  imite  et  copie  encore  aujourd'hui,  à' 
Chamfort  I  et  voyez  si  dans  sa  tragédie  de  Musia- 
pha  et  Zéàngir  il  se  montre  bien  supérieur  à  l'au- 
teur d'OrpAonii/ 
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Eh  quoi  i  vous  t ignorez  ?..  Oui,  c'est  moi  seule,  Osman, 

Dont  les  soins  ont  hâté  l'ordre  de  Soliman, 

Visir,.notre  etitiemi  se  livre  à  ma  vengeance. 

Le  prince,  dès  ce  jour,  va  paraître  à  Byiance  ; 

Il  revient  ;  c<  moment  doit  décider  enfin 

Et  du  sort  de  l'empire  et  de  notre  destin. 

On  saura  si  toujours  puissante,  fortunée, 

RoxeUmtpVingi  aps  d'honneurs  environnée, 
-    Qui  vit  ddiniMde  entier  l'arbitre  à  ses  genoux, 
-  Tremblera  sow  les  %is  du  fils  de  son  époux; 
^Ou  si  de  Zéangxt  t  heureuse  et  tendre  mère, 
ijDans  le  sein  des  grandeurs  achevant  sa  carrière, 

Dictant  les  volontés  d  un  fils  respectueux,    „ 

De  r  univers  eneore  attachera  les  yeux, 

CsAHPrOftT.  Uu»t0fKm  «t  Ziangir,  tragédi«.  Acte  I.  Scène  i. 

A  Taide  de  qn^l^iens  Theureuse  et  tendre  mère 
d'uîQ  fils  respectueut  espère-t-elle  attacherles  yeux 
de  l'univers  ?  Voilà  ce  qu'il  faudrait  savoir.  0  rare 
et  prodigieux  triomphe  des  impuissants,  des  en- 
vieux et  des  imbéciles  !  Avoir  fiiit  accepter  une  ver- 
sification telle  que,  grâce  à  elle,  Thorame  d*esprit 
devient  leur  égal  !  Grâce  à  eux,  nous  avons  le  vers 
invertébré,  le  vers  mollusque,  gluant  et  aveugle  et 
jouissant  d'aué  vie  si  peu  individuelle  que,  si  nous 
le  coupons  en  deux,  cela  fait  deux  vers  de  tragé- 
die ou  deux  mollusques  !  fitrange  problème  !  qui* 
les  sots  aient  soutenu  de  toute  leur  force  un  sys- 
tème qui  fiiisait.  d'eux  de^ersonnages.  cela  se 
conçoit  du  reste;  mais  que  lès  hommes  supérieurs 
aient  consenti  à  s*y  soumettre,  voilà  ce  qui  passe 
l'imagination.  âTune  telle  aberration  peut  sexpli- 
qner^  c'est  par  l'enfantine  docilité  des  hommes  de 
génie,  qui  obéissent  à  tout  ce  qu'on  veut,  et  sur- 
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tout  par  le  manque  de  ressort  et  d'énergie  qui 
nous  énlpéche  de  résister  à  une  tyrannie  quel- 
conque, dans  un  pays  à  ce  point  hiérarchisé  que 
son  maître  tout-puissant,  Louis  1X1 V,  s'inclina  de- 
vait Tautorité  de  Boileaû  1  comme  devant  un  bit 
accompli.  Hélas!  que  à' Or phanis  nous  préparait 
sa  cotipablç  ^bl^se  I  que  de  Mustapka^et  Zéan» 
girl  . 

Il  fallait  la  Révolution  pour  balayer  ee  fumier 
tragique;  il  fiillat  an  être  divin»  fils  d'unegrecque, 
AŒidré  Ghénier,  pour  délivrer  le  vers  de  m»  liens 
ignobles.  Il  parait,  et  avec  lui  le  vers  divin,  ailé, 
harmonieux,  tendre  et  terrible,  descend  dir  ciel 
aveé  les  ailes  frémissantes  et  rœil  cttOamm^  de 
Toiseau.  Ghénie^  ne  pouvait  rien  déoMmder  à  la 
tradition  firançaise,  elle  était  morte  «t  d^à  piDurrie  ; 
il  trouve  son  inspiration  ehei  nos  gnuids  pieox 
grecs  et  latins,  et  i^Vec  lui  la  musique  du  vers  se 
réveille,  ferme/  ondoyante  et  sonore  : 
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«  'i)teu  dont  tarcStt  d'ariftni,  dieu  de  Claroi  éeamki 
m  0  Sminthée  Apolhn,  je  péHrwS^imi  ionâr» 
«  Si  tu  ne  iert  de  gtOde^à  cet  ^pevgk  errmL  » 

Cesl  ainti  quûehevait  faeeugh  en  iUyÉrÎMil»'  ^  .' 
Et  prés' des  boit  mturthtUi^  fiù^f^,  ft  Mr  wm/dm:' 
S  asseyait.  Trois  pasteurs^  enfanté  de  œUe  terre. 
Le  suivaient,  accourus  oui  abois  turbulents 
Des  molosses,  gardiens  de  leurs  troupeuus  Mhnt^ 
lis  avaient,  retenant  leur  fiireur  indiecrèiéf 
Protégé,  du  vieillard  ta  finbkssê  inquOêe  | 
Us  f  écoutaient  de  loin  ;  H  Rapprochent  de  M  t 
«  Quel  est  ce  vieillard  blanc,  aveugh  ei  9anê  ^ffffij- 
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m  Siraii'-eêUH  fiabU4llU  de  Vémpirt  céiesU  ? 
«  Set  traiU  sont  grands  et  fiers  ;  de  sa  ceinture  agrest 
m  Pend  ime  lyrejfÀforme  ;  et  les  sons  de  sa  voix 
m  Émeuvent  fair  et  fonde,  et  le  ciel,  et  les  boit.  » 

Ainsi  André  Chénier  avait  reconquis  le  vqts  fran"- 
çais,  et  encore  une  fois  chasisé  les  idiots  du  temple. 
C'était  un  crime,  et  on  sait  qu'il  le  paya  dé  sa  tête. 

Ndn  que  son  alexandrin  soit  par&it  encore  :  on 
y  trouve  la  phrase  hachée,  l'abus  de  Tépithéte  à  la 
Riknie,  et  parfois  enfin  la  vieille  périphrase,  comme 
luMimU  de  t empire  céleste^  qui  réparait  comme 
une  tiK^id  d*huile  !  La  rime  oal  encore  hésitante,  et 
parfois  incolore:  mais  Cbénier  pouvait-il  de  rien  la 
créer  à  nouveau  dans  toute  9a  splendeur  éblouis* 
iàntef  Ne  hii  demandons  pas  plus  qu'il  n*a  fait, 
.  car  il  a  déjà  façonné  l'ébauche  d'un  «ionde.  Il 
ignora  surtout  que  le  grand  artifice  de  notre  versi- 
fication oonsisle  i^ftdre  paraître  beaucoup  plus 
long  qu'il,  qq  Test  matériellement  notre  alexan- 
drin français,  qui  ne  contient  que  douze  syllabes, 
et  qui  par  sa  destination  héroïque  doit  avoir  Tam- 
^  pleur  de  l'hexamètre  latin  !  Se  débarrasser  d*abord 
des  inoidenoes,  de  tous  les  traits  accessoires,  et 
finir  la  phraçe  dans  le  plein  de  Tidée,  avec  les 
grands  mots  mélodieux  et  le  grand  vei^  élancé 
d'un  se^ul  jet,  vcSlà  la  formule  moderne.  Il  était 
réservé  à  Hugo  de  la  trouver,  comme  toutes  les 
autres  Amériqlies,  mais  plus  de  trente  ans  après 
qu'il  avait  balbutié  timidement  ses  premières 
chansons  .Quel  malheur  que  cet  Hercule  victorieux 
AUX  mains  sanglantes  n'ait  pas  été  un  rè\^olution- 


najro  tout  à  fait,  H  qu'il  ait  laissé  vivre  une  partie 
tics  inoiustrcs  (jn'il  était  chargé  (rexteriiiiucr  avec 
scs  IIci'Ih's  (le  ilaïuine  l  II  pouvait,  lui,  ftc  sa  puis- 
sante main,  briser  tous  Tes  lioi^ë  dans  lesquels  le 
vers  est  enfermé,  et  nous  le  î^endre  absolument 
libre,  niàehant  senl<»ment  dans  sa  bouche  écuuiante 
lefiein  d'ordela  Uiméî  (]eque  n*a  pas  fait  le  géant, 
nul  ne  le  fera,  etgîous  n'aurons  eu  qu'ujie  révolu- 
tion incomplète,  vuoi!  n'est-ce  pas  assez  d'être 
monté  du  vers  de  Mustapha  et  Zéfingir  au  veï^s  Je 
La  Léffende des  siècles?  Non,  ce  n'est  pas  assez  ;  le 
vers  français  ne  se  ti'aîno  plus  dans  la  boue-,  inais 
j'aurais  voulu  qu'il  pût  s'élever,  assez  haut  dans 
l'uir  lil)re  pour  ne  pi u^  rencontrer  ni  barrières  ni 
obstacles  pour  ses  ailes.  J'aurais  voulu  que  le 
poëU\  délivré  de  toutes  les  conventiôiis  empi- 
riques, n'eût  d'autre  uiallré  que  son  oreille  dtàir 
calt*,  subtilisée  par  les  plus  douces  caresses  de  la 
musique.  En  un  mot,  j'aurais  voulu  substituer  la 
Science,  rins[)i ration,  la  Vie  toujours  renouvelée 
et  variée  à  une  Loi  mécanique  et  immobile  :  c'é- 
tait tropM'ambition  sans  doute,  car^uue  telle  l'é- 
volution ne  laissait  vivre  que  le  génie,  et  tuait, 
su[)primait  tout  le  reste. 

bans  sa  remarquable  prosodie,  publiée  en 
184'i^*M.  Wilhem  Tenint  établit  que  te  ve^rs 
alexandrin  admet  douze  combinaisons  difféi^eules, 
en  partant  du  vers  qui  a  sa  césUre  après  la  pre- 
mière syllabe  pour  arriver  au  vers  qui  a  sa  césure 
après  la  onzième  syllabe. 'Cela  reviejal  à  dire 
qu'eu  réanté  la  césure  peut  être  placée  après  n'im- 
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porte  quelle  syllabe ^hi  vers  alexandrin.  De  même 
il  élablil  ([lie  les  vers  de  six,  de  sept,  de  huit,  de 
neuf,  de  dix  svUahes  adnn'ltent  des  résures  va- 
t'Mïq^,  Mi  j^iiversGmimt  places.  Faiscuis  plus  : 
osons  proclamer  k  liherte  coinijlèle  cl  «lire  qu'en 
ces  questions  co^tplexes  Toreille  dceidè  seule. 
On  périt  toujours,  non  pour  avoir  été  trop  hardi, 
mais  pour  n'avoir  pas  été  assez  hardi. 

Mais  si  je  n'ai  pas  d'oi-eille!  —  Alors,  (pioiqué 
vous  soyez  exactement  dans  la  situation  d'un  ou- 
vrier qui,  n'ayant  pas  de  bras,  voudrait  piocher 
la  terre,  il  y  a  encore  nicipin  de  s'arranger. 
Voiis  trouverez  chez  les  maïïres  modernes  des 
exemples  de  toutes  les  césures  et  de  tontes  les 
coupes,  et  vous  arriverez  par  singerie  et  iinitalion 
à  faire  des  Vers  qui  seront  en  apparfnœ  libres 
et  varies.  Hélas!  ceci  mallieureusement  n'est 
pas  à  Cjétal  d'hypothèse.  Lorsque  Huijo  eut  al- 
franchî  le  vers,  ou  devait  croire  qu'instruits  à 
son  exemple  les  poètes  venus  après  lui  vou- 
draient être  libres  et  ne  releyer  qued'enx-njèmes. 
Ainsi  Delacroix  disait  à  ses  élèves  :  «  Je  ^'ai 
qu'une  chose  à  vous  apprendre  :  c'est  qu'il  ne 
faut  pas  m'imiter.  »  Mais  tel  est  en  nous  Kamour 
deja  servitude  que  les  nouveaux  poètes  copièrent 
et  imitèrent  à  Teavi  les  formes,  les  coinltinaisons 
et  les  coupes  les  plus  liabituelKs  de  Hugo,  au 
lieu  de  s'elToreer  (l'en  trouver  de  nouvelles.  C'est 
ainsi  que,  façonnés  pour  lejong.  nous  retombons 
d'un  esclavage  dans  un,  autre,   et  (jiraj»rè^  1 

PONCIFS  CLASSIQUES  il 
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TIQUES,  poncifs  de  coupes,  poncifs  de  phrases, 
[>oncifs  de  rimes;  et  le  poncif,  c'est-à-dire  le  lie"^u 
commun  passé  à  Tétat  chronique,  en  poésie 
comme  en  toute  autre  chose,  c*est  la  Mort. 

Au  contraire  osons  vivre!  et  vivTe,  c'est  res- 
pirer Tair  du  ciel  et  non  ThaJeine  de  notre  voisin, 
ce  voisin  fût-il  un  Dieu! 

Ici  se  terminent  les  quelques  observations  gé-^ 
aéralos  sur  le  vers  français  que  j*ai  essayé  de 
rassembler.  J'étudierai  maintenant  ce  méihe  vers 
appliqué  à  chacun  des  genres  de  poème,  depuis 
rÉpopée  jusqu'à  TÉpigramme;  car  il  ne  faut  dé- 
daigner aucune  forme,  dans  la  poésie  non  plus  que 
dans  la  nature,  où  les  infiniment  petits  ont  iquel- 
quefois  construit  les  assises  d'un  continent  et  bÂti 
des  mondes. 
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déjà  et  qi 
libre,  vi 
comme  t( 
du  XVII* 
esclavage 
Sous  prêt 
rn  avait  ( 
et  ce  qu 
ment  dai 
été  éloufi 
d'abord  < 
cbons  no 
ron»«non 
.à  Tépogu 
elle  est  i 
quoi  nou 
daes  rég 
trières,  i 
d^étre  abi 

Encore 
au  vent t 
grand  no 
poètes,  t 


,v 


>  .         VI 

DE  l'appropriation   DES    MÈTRES   DIVERS 
'      AUX   DIVERS  POEMES   FRANÇAIS. 

En  commençant  ce  chapitre,  pénétrons-nous  à 
nouveau  d'une  vérité  que  j'ai  répétée  à  satiété 
déjà  et  que  je  ûe  saurais  trop  répéter  encore.  Née 
libre,  vivante  et  harmonieusement  ^ganisée 
comme  tous  les  êtres,  la  poésie  française,  à  partir 
du  XVII*  siècle,  a  été  non-seulëment  réduite  en 
esclavage,  itiais  tuée,  embaumée  et  momiûée. 
Sous  prétexte  de  lui  conserver  de  nobles  altitudes, 
m  avait  commencé  ;  ir  lui  arracher  les  entrailles, 
et  ce  qui  restait  d'elle  avait  été  serré  si  étroite- 
ment dans  des  bandelettes  implacables  qq'elle  eu. 
été  étouffée  certainement,  si  l'on  ne  l'avait  tout 
d'abord  éventrée  et  mutilée.  Or,  nous  qqi  cher- 
chons non  pas  la  mort  mais  la  vie,  nous  l'étudié- 
romt^non  pas  au  moment  où  elle  était  morte,  mais 
.à  répoqueoù  elle  a  été  vivante  et  à  l'époque  où 
elle  est  réàevenue  vivante.  Ceci  explique  pour-^ 
quoi  nous  marchons  ¥ésolùment  sur  de  prélen- 
does  régies  qui  ne  sont  pas  seulement  meur- 
trières, mais  qui  ont  le  tort  plus  grave  encore 
d'être  absolument  niaises  et  inutiles.  ' 

Encore  une  fois,  déchirons,  supï)rimons,  jrfons 
au  vent  tout  le  fatras!  —  D'une  [mrl.  il  existe  un 
grand  noriibre  de  strophes  d'odes,  dont  les  grands 
poètes,  tant  dans  les  époques  priiuitives  (|u*au 
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xvi*  siècle  et  dans  le  présent  xix*  siècle,  ont  créé 
la  forme  admirable  et  immortelle,  soit  à  Tiinita- 
tion  des  lyriques  orientaux,  grecs  et  latins,  soit 
par  le  |ïropiH3  effort  de  leur  génie,  obéissant  aux 
mêmes  lois  qui  régissent  le  cours  des  astres  et 

.  modèrent  toutes  les  forces  de^la  nature.  Ce  trésor 
dei  strophes  d'ode  déjà  existantes  peut  être  aug- 
menté, et  en  effet  est  augmenté  tous  les  jours  par 
les  poètes  doués  du  cénie  de  la  métrique.  Et  toute- 
fois il  faut  qu'eux-mêmes  ils  prennent  bien  garde, 
de  ne  pas  inventer  inutilement  des  strophes moînà 
belles  que  celles  qui  existent  déjà,  et  ne  s'appli- 
quant  pas  à  des  usages  différents  ou  n'étant  pa(s 
aptes  à  produire  des  effets  nouveaux.  Cest  grossir 
à  tort  et  démesurément  le  matériel  que  comparle 
la  tradition  de  notre  art,  matériel  déjà  si  Iqiag  à 
étudier  que  les  poètes   modernes  négligent  et 

'  laissent  tomber  en  désuétude,  faute  de  les  con- 
naître ou  d*eù  avoir  deviné  l'emploi,  beaucoup 
de  strophes  d'ode  d'june  forme  ingénieuse  et  ex- 
cellente. Une  nouvelle  strophe  d'ode  ne  sera  du- 
rable, n'existera  par  conséquent  et  ne  vivra  que 
•^si  elle  ne  fait  pas  double  emploi  avec  une  Btropbé 
déjà  existante,  que  si  elle  est  pârftuleajeBt  hw- 
uionieuse  ei  équilibréjB,  que  si  enûn  elle  peut  être 
chantée,  condition  indispensable  et  première  de 
toute  poésie. 

D'autre  part,  la  précieuse  tradition  française 
nous  a  légué  un  certain  nombre  de  poèmes  dont 
la  forme,  parfaitementarrétée  et  définie,  comporte 
un  certain  nombre  lixe  de  strophes  et  de  vers,  en 
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unmotunarnangemcht  rôgul iêr et complel  auquel 
il  est  interdit  de  chan'J:ér  rien,  ces  poëmos  ayant 
trouvé  depuis  longlenips  leur  forme  définitive  et 
absolue.  Ces  poèmes  sont  :  le  Rondel,  la  Ballade^ 
la  Double- Ballade,  \é  Sonnet,  sus<îeptil)le  par 
exception  d*étre  disposé  de  plusieurs  iaçods  di- 
verses, bien  qu*il  existe  une  forme  type  et  clas- 
sique du  Sonnet,  qui  (le  toutes  est  incontestahle- 

f  ment  la  meilleure;  le  Rondeati,  le  Rondeau  re- 
doublé,  le  Triolet,  la  Villanelle,  le  Z^i,  le  Virelai 
et  le  Chant  Royal,  Je  néglige  de  citor  deux  oii 
trois  poèmes  qui,  tombas  dans  un  juste  oubli,  ne 
sont  qu'une  tradition /morte.  Pourtant,  loi^sque 
je  serai  arrivé  à  la  fin  dé  cette  étude,  je  ferai 
meotion  de  ces  poèmes  {Sextine ,  Glose,  Acros^ 
tichêy)  et  en. même  temps  de  ce  que  les  prosodistes 
ont  nommé  les  VieUks  Rimes  (Rimes  Kyrielle, 
B€UeUê,  Fraternisétf  Empérière\  Annexe,  En- 
e/udnée,  Equivoque,  Couronnée,)  uniquement  à 
titre  de  curiosité  et  d'amusement. 

Donc  c'est  ici  que,  laissant  toute  demi-mesure, 
je  dois  me  montrer  nettement  révolutionnaire 

.  comme  la  vérité  et  faire  table -rase  de  toutes  les 
erreurs  et  de  tous  les  mensonges  qu'on  a  eu  cou- 
tume 'admettre  jusqu'à  présent  comme  vérités 
indiscutables.         \  . 

Il  fii'ut  le  dire  clairement  et  résolument,  à  part 
les  strophes  d'ode,  et  les  poèmes  à  forme  définitive 
que  nous  a  légués  la  tradition,  il  n*B  jamais  existé 
ou  il  n'existe  plus  d'ans  la  poésie  française  rien 
dé  positif,  et  tpul  ce  qu'on  a  pu  dire  ou  écrire  sur 
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l^écessité  d'employer  tel  mètre  ou  tel  rhythme 
dans  la  composition  de  tel  ou  tel  poëaie  doit  être 
considéré  comme  nul  et  non  avenu.  Le  poète, 
dans  celteappropriation  des  mètresetdesrhythmes 
au  sujet  qu'il  traite,  ne  relève  plus  désormais  que 
de  son  inspiration  et  de  son  génie.  Révolution 
immense,  incalculable,  vertigineuse,  et  qui  dans  la 
langue  française  date,  sans  contestation  possible, 
de  l'avènement  du  prodigieux  poëte  Victor  Hugp. 

Avant  lui,  notre  poésie,  décbuo  de  sa  beauté 
première  et  dépouillée  aussi  de  la  beauté  nou- 
velle que  lui  avaient  doûpée  plus  tard  les  grands 
hommes  d*i  siècle  de  Louis  XIV,  succombait  sous 
rexcès  du  prosaïsme'el  de  la  platitude,  et  la  dé- 
générescence  de  l'art  en' était  arrivée  à  ce  point 
que  le  Lyrisme  manquait  à  tous  les  genres  de  notre 
pensée,  même  à  l'Ode,  qui  est  le  Lyrisme  par 
excellence,  où  qui,  pour  mieux  dire,  n'est  que 
Lyrisme. 

Qu'est-ce  que  le  lyrisme?.' 

C'est  l'expression  de  ce  qu'il  y  a  ea  nous  de 
surnaturel  et  de  ce  qui  dépasse  nos  appétits  maté- 
riels et  terrestres,  en  ^m  mot  de  ceux  de  nos  sen- 
timents et  (le  celles  de  nos  pensées  qui  ne  peuvent 
être  réellement  exprimés  que  par  le  Gbant,  de 
telle  sorte  qu'un  mordlku  de  prose  dans  lequel 
ces  sentiments  ou  ces  pensées  sont  bien  exprimés 
fait  penser  à  un  chant  ou  semble  être  la  traduc- 
tion d'un  chant. 

Aussi  peut-on  poser  comme  un  axiome  que  IV 
théisme,  ou  négation  de  notre  essence  divine^. 
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amène  nécessairement  la  suppression  de  tout  Ly- 
risme dans  ce  qu'aux  époques  athées  on  nomme 
à  tort  :  la  poésie.  C'est  pourquoi  cette  prétondue 
poésie,  comme  Ta  prouvé  tout  le  xviii*  siècle,  est 
une  chose  morte,  un  cadavre. 

La  poésie  ne  se  .compose  p^s  exclusivement  de 
Lyrisme.  Elle  contient  une  partie  consacrée  aux 
choses  matéf relies  et  finies,  qui  est  le  Récitatifs  et 
une  partie  consacrée  à  exprimer  les  aspirations  de 
notre  âme  immatiérielle,  qui  est  le  Chant,  Mais, 
sans  le  Chant,  sans  le  Lyrisme,  elle  n*est  plus 
divine,  et  par  conséquent  n'est  plus  humaine, 
puisque  Thomme  est  un  être  diviiji. 

yiclor  Hugo  ramena  l'Ode,  ardente,  rayon- 
nante, animant  tout  de  son  sourire  d'or,  secouant 
8aeb6velure4e  lumière  embrasée,  et  pressant  les 
flancs  du  epursier  ailé  qui  semble 

»  - 

Vimmemé papillon  du  baiser  infini! 

Lu  Conttmplationtf  Urr?  premier,  ixvi. 

Elle  enflamma,  incendia,  pénétra,  remplît 
d'elle,  anima  de  sa  lumière  et  de  sa  vie  tous  les 
genr^  poétiques.  Épopée,  Tragédie,  Drame,  Co- 
médie, Églogue,  Idylle,  Élégie,  Satire,  Épître, 
Fable,  Chanson,  Conte,  Épigramme,  Madrigal. 
Elle  se  mêla  à  eux  et  les  mêla  à  elle,  si  bien  que- 
les  poèmes  de  tous  les  genresr  n'existèrent  plus 
qu'^à  la  condition  de  contenir  de  l'Ode  on  eux,  et 
que  rOde  fondit  et  absorba  en  elle  toutes  les 
vertus  et  toutes  les  forces  des  différents  fzenres  de 
poèmes.  De  là  ce  caractère  absolu  de  notre  poésie, 
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mervoilleusemeni  ressnscitée  par  Victor  Hngo,  et, 
à  côté  de  lui  ou  après  lui,  par  d'autres  grands 
arlisîes  :  Béranger,  Théo[)hile^  Gautier^  de  Vigny, 
les  Deschamps,  Alfred  de  Musset,  Sainte-Beuve, 
Baudelaire,  Lecontë  de  Lisle  et  les  jeunes  gens 
qui  les  suivirent.  Elle  est  lyrique,  et  tout  hothmc 
digne  de  porter  aujourd'hui  le  nom  de  poète  est 
un  poète  lyrique.  Nous  pourrons  sans  peine  le 
prouver,  le  montrer,  par  de  courts  exeipples,  en 
passant  rapidement  en  revue  lés  genres  autres 
que  lea4)C)ëraes  traditionnels  à  forme  fixe  [Hondel^^ 
Ballade^  Double-Ballade^  Sonnet,  Rondeau,  Ron- 
deau Redoublé,  Triolet,  Villaneile,  Lai,  Virelai^ 
Chant  îioyal,)  c'est-à-dire  V Epopée,  le  Pôéme  pro-  v 
prement  dit,  la  Tragédie  y  \e  Drame,  la  Cnmédie^ 
VEgloQue,  V Idylle,  V Elégie,  W Satire,  VEpUre, 
la  FàJble,  la  Chanson,  le  Conte,  VEpigrammeyle 
Madrigal. 

J*otiiets  à  dessein  \e  Poème  indadiguêf-si  fort 
goûté  par  nos  grands  pères,  qui  noa-seqlement 
n*pxisto  plus,  mais  qui  en  réalité  n'exista  jamais. 
Car  autant  il  est  indis^^ensable  qu'HomeJre,  -ayant 
Tinvention  de  récriture *,  fixé  et  éternise  d^ns  son 
poème  les  notions  scientifiques  de  $00  temps,  au- 
tant il  est  absurde,  après  rînvention  de  l'impri- 
merie,de  traiter  des  sciences  et  dés  arts  parvenus 
à  leur  apogée ,  autrement  que  dans  la  langue 
technique,  claire  et  précise  qui  leur  est  propre. 


'  V  Voyez  Giguet  :  Encyclopédie  lumériif^  (à  ù  niite.d*  là  Inda^ 
tion  àtê  ûffworM  oqmpUUêfHomèn,)  p«ge  72S.  —  Haoliette,  1861. 
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Sous  prétexte  d'élégance,  les  poètes  didactiques 
auteurs  de  poèmes  ^ur  Part  du  Tourneur,  sur  le 
Jardinage,  sur  la  Navigation,  dépensent  une  re- 
marquable ingéniosité  à  ne  pas  appeler  les  choses 
parleur  nom»  et  à  remplace  r  les  substantifs  com- 
muns par  de  longues  périphrases,  qui  expose- 
raient fort  Œdipe  à  être  dévoré  par  la  Sphynge, 
s'il  était  ténu,  sous  peine  de  mort,  de  deviner  ce 
qu'ellessignifient.  C'est  ainsi  que  Tun  d-enlre  eux, 
voulant  parler  d'un  jardin  où  se  trouvent  des  ins^ 
trumentsd'astronoraîe,  de  physique  et  de  chimie, 
épuise ,  comme  on  va  le  voir,  toutes  les  manières 
possibles  de  ne  pas  appeler  un  chat,  un  chat  : 

'Si  jaàif  t^  A^,t€ux  parèrent  ta  maison 
•  Jkt  bisarres  beautés  tCun  gothique  écusson;  . 
Dam  tes  jardins,  par^tout,  je  vois  ^ue  ton  génie 
liorna  plus  sagement  des  travaux  d' Uranie. 
iei^  sur  un  pivot  vers  le  Nord  entraîné, 
Laiman  cherche  à  mes  yeux  »on  point  déterminé  : 
là  de  Vantique  Hermès  te  minéral  fluide 
S'élive,  au  gré  de  fair  plus  sec  ou  plm  hUmide. 
..  Iei,^par  h  /tf  u^mt  ufi  iube  coloré 
Jk  ia  température  indiqwt  le  degré  i 
J4f  du  haut  de  tes  toits,  incliné  vers  la  terre. 
Un  hng-  fil  él§etrique  écarte  le  Tonnerre, 
Plus  loin  la  eùeurbiteyà  l'aide  du  fourneau, 
Dt  légères  vapeurs  mouille  son  chapiteau: 
'  *    Ls'fégne  végHed,  analffsé  par  elle, 

OgHà'Vœil  curieux  tous  les  sucs  qu'il  recèle; 
Btp^^s  haut,  je  vois  l'ombre ,  &rante  sur  un  mur, 
fwe  marcher  le  tems  d*un  pas  égal  et  sûr, 

C«>LAA»BAO.  SpUn  à  M.  Duhmmil. 

Les  travaux  d*Oranie,  ce  sont  les  instruments 
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4es  sciences;  cet  aiman,  qui  cherche  à  mes  yeux 
son  point  déterminerai  qui  loio  de  mes  yeux  le 
chercherait  tout  de  iriêiiie,  c'est  la  boussole;  ce 
fninéral.  fluide  de  V antique  Hermès  (au  mercure) 
qui  s^élève  an  gré  de  Cair  plus  sec  ou  plus  humide, i 
c'est  le  baromètre;  ce  tube  coloré  par  la  liqueur 
(c'est-à-dire-qui  enferme  une  liqueur  colorée) 
c'est  le  thermomètre;  ce  long  fil  électrique^  c'est 
le  paratonnerre;  cette  cucurbite  qwx  de  légères 
vapeurs  mouille  son  chapiteau,  c'est  Falambic; 
et  cette  ombre  errante  sur  un  mur  qui  fait  thaP"  ' 
cher  /e /em5,  (c'est-à-dire,  indique  la  marche  du 
temps,)  c'est  le  cadran  solaire.  On  voit  que  non- 
seuiement  Golardeau  désigne  les  objets  par  des 
périphrases  pompeuse?^  et  ampoulées;  mais  qu*il 
arrive  même  à  no  pas  les  désigner  du  tout,  et  k 
dire  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  veut  dire.  Com- 
bien n'eùt-on  pas  surpris  l'honnête  auteur  des 
Amours  de  Pierre  le  Long  et  de  Geneviève  Bazu, 
si  on  lui  avait  affirmé  qu'il  aurait  dû  écrire  tout 
simplement.  :  les  instruments,  la  bousaola,  le 
baromètre,  le  thermomètre,  l'alambiCy  le  para- 
tonnerre. —  «  Maïs  alors,  eût-il  rdemandé,  à  quoi 
boii  éire  académuîien,  si  c'est  pour  parler  comme 
tout  le  monde?  »  Et  il  aurait  eu  raison,  car  un 
atadémicien,  qui  fait  le  dictionnaire,  a  le  (|roit 
d'être  incompréhensible,  s'il  le  veut;  mais^  un 
bon  poêle  est  tenu  de  désigner  chaque  objet  par 
le  nom  qui  lui  est  propre. 


j'appelle  un  chat  un  chat  et  Bolet  un  'ripoi, 


faij,  dire  au  Damon  de  sa  première  satire,  Boileau, 
qui  cette  fois  se  trompe  encore:  car  il  faut  appeler, 
un  chat  un  chat,  mais  appeler  Kolet  un  fripon, 
même  s'il  est  un  fri()on,  cVsl  emprunter  la  rhé- 
torique des  dames  de  la  balle.  Et  puisque  nous 
avons  tout  juste  à  point  rencontré  Boileau,  citons 
encore  un  exemple  (le  dernier!)  dans  lequel  Taù- 
teur  de  LArt  Poétique  prouve,  sans  recours,  que 
les  explications  techniques  ne  doivent  pas  être 
données  en  vers.  Après  avoir  parlé  des  poètes 
scrupuleux  qui  n'osent  défigurer  l'histoire,  et 
pour  lesquels  Apollon,  à  ce  qu'il  prétend,  futtour 
jours  avare  de  son  feu ^  il  donne  à  ce  propos  les 
règles  du  Sonnet,  dans  les  termes  que  voici  : 

Apollon  de  son  feu  leur  fut  toujours  avare,  ^ 
On  dit  à  eè  propos,  iju'un  jour  ce  Dieu  bizarre, 
Voulant  pousser  à  bout  tous  les  Rimeurs  François, 
Inventa  du  Sonnet  les  rigoureuses  lois; 
Voulut  qu*en  deux  quatraitu,  de  mesure  pareille, 
La  Rime  avec  deux  sons  frappât  huit  fois  C oreille  ; 
.  Et  qu*ensuitey  six  Vers  artistement  rawjés,    • 
j  Fussent  en  deux  Tercets  par  le  sens  paitagés. 
6ur-tout  de  ce  Poème  il  bannit  la  licence  :     , 
'  Lui'fnéme  en  mesura  le  nombre  et  la  cadence  : 
péfendit  qu'un  Vers  fuible  y  p(U jamais  entrer^ 
Ni  qu*un  mot  déjà  mis  osât  s  y  remontrer, 
jyu  reste  il  Cenrtchit  d'une  beauté  suprême. 
Un  Sonnet  sans  défauts  vaut  seul  un  long  Poème. 

BoiLBAV.  L'Art  Poétique,  Chant  II. 

le  vois  bien  que  les|  deux  quatrains  doivent 
être  de  mesure  pareille;  mais  encore,  quelle  est 
celte  mesure,  et  dans  quel  ordre  les  vers  de  ces 


\ 
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quatrains  seront-ils  dispo^îés?  Et  [dirait  justement 
Alcéste)  qu'est-ce  qu'une  /iime   qui    avec  deuùc 
sons  frappe  huit  fois  toreillel  Et  que  :  Un  mot 
déjà  mis?  Boikiau  veut  bieA  nous  apprendre  que 
les  six  vers  composant  les  deux  tercets  doivent 
être  artistement  rangés.  Artistenient,  soit;  mais 
comment  et  dans  quel  ordre?  Comme  on  le  "Verra 
quand  nous  en  serons  à  expliquer  les  règles  du 
Sonnet,  un  prisonnier  qui  ne  connaîtrait  pas  ces 
règles  et  à  qui  on,  donnerait  la  démonstration  que 
nous  avons  citée,  en  lui  prouaettàni  la  liberté  pour 
le  jour  où  il  aurait  composé  un  sonnet  sans  faute, 
mourrait  dans  sa  prison,  comme  l'homme  au 
masque  de  fer.  —  Passé  les  âges  homériques,  ce 
n'est  plus  au  poète  qu'il  appartient  d'expliquer 
les  sciences  et  les  .métiers.  Si  |es  vases  de  terre 
que  pétrit  le  potier  primitif  sont  à  la  fois  utiles  et 
bcAux,  ~  dans  les  âges  héroTques  et  religieux, 
tout  ce  qui  est  utile  est  beau  en  même  temps,  — 
cela  ne  doit  pas  nous  entraîner,  dans  une  époque 
de  civilisation  complexe,  raffinée  et  matérialiste, 
à  choisir  pour  y  cuire  notre  soupe,  une  coiipe 
d'or,  précieusement  ciselée  par  Benvenuto.  Le 
vers  et  la  prose  ont  alors  chacun  leur  domaine, 
parfaitement    séparé,  délimité  et  défini.  Cha^ 
cun  son  métier,  c'est  hélas!  la  devise  obliga- 
toire des  époques  où  la  sgibngi  impar&ite  a 
remplacé  le  pur,  complet,  sublime  et  impeccable 
INSTINCT  DU  BEAU,  Cl  OÙ  par  couséquent  les  arts 
et  les  métiers  ne  sont  plus  une  seule  et  même 
chose.  - 


« 
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l'épopée   et  le   POEME    PROPREMENT   DH*. 

L'ÉPOPÉE  est  un  poëme  de  créatiotf^ essen- 
tiellement collective,  né  pour  ainsi  dire  dans  la 
conscience  d'un  peuple,  exprimant  dans  leur 
beauté  primitive  les  origines  de  sa  religion  et  de 
son  histoire,  —  et  qu'après  le  peuple  qui  Ta 
inventé,  un  grand  poëte,  tâchant  de  se  mettre 
en  état  de  y  race, c^esi-^k-dho  de  retrouver  rinslinct, 
la  naïveté  première,  revêt  de  sa  forme  définitive. 

L'Épopée  n'est  vraiment  l'Épopée  qu'à  la  con- 
dition d'être  d'abqrd  née  ainsi  spontanément,  et 
c'est  assez  dire  qu'elle  ne  saurait  exister  à  l'état 
d'OBuvrç  littéraire  artificielle  et  voulue.  La  cri- 
tique moderne  a  démontré  excellemment  cette 
vérité.  J'emprunte  à  l'Intro/luction  que  F.  Génin 
a  placée  en  fcète  de  sa  traduction  de  L/i  Chanson 
de  Roland,^  poème  de  Théroulde  *,  quelques 
lignes  décisives,  en  suppliant  le-  lecteur  qui  veut 
sefair^dçs  idées  justes  sur  la  poésie  épique  de 
lire  cette  Introduction  tout  entière. 

«  Le  caractère  Isseutiel  de  l'Épopée,  c'est  la 
«  grandeur  jointe  à  la  naïveté;  la  virilité,  l'é- 
«  nergie  de  Thomme  sont  unies  à  la  simplicité,  à 
«  la  grâce  ingénue  de  l'onfant  :  c'est  Homère. 
«  (Comment  cette  production  essentielletoeut  pri- 
-  mitiv6  aurait-elle  pu  éclore  à  des  époques  pé- 
«  danteff  où  d'une  civilisation  corrompîie,  comme 
«  le  xvi%  le  xvu*  et  le  xviii*  siècle?  Le  poëte 


*  ParUt  ïinprim«rM  iMtioDalo,  1830. 
bnir*,  qoâi  Voluir«,  9. 


—  S«  trouTe  choi  PoUor,  li» 
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«  épique  vit  dans  les  siècles  épiques,  et  d(»  même 
«  que  l'âge  d*or  était  Tâge  où  Tor  ne  régnait  pas. 
«  les  temps  épiques  sont  les  temps  où  le  nom  de. 
«  l'épopée  élait  inconnu.  Achille  et  Agamemno'n, 
••  comme  Roland  et  Charlemagne,  ne  sôupçoa- 
«  naient  pas  qu'ils  fussent  des  héros  épiques,  non 
«  plus  qu'Homère  ni  Théroulde  ne  poursuivaient 
«  pas  la  gloire  dé  J>ûtir  une  épopée.  Guerriers 
«  comme  poètes,  ils  obéissaient  à  un  instinct... 

«  IJ  faut  avouer,  dit  Voltaire  •,  qu'il  est 

«  plus  difficile  à  un  Français  qu'à  un  autre  de 
«  &ire  un  poème  épique;  mais  ce  n'est  m\  cause 

^  «  de  la  rime,  ni  à  cause  de  la  séchei*essé  de  notre 
«  langue.  Oserai-jç  le  dire?  C'est  que  de  toutes 
«  les  nations  polies  la  nôtre  est  la  moins  poétique. 
«  —  Oserai-je  à  mon  tour  contredire  Voltaireî 
«  n  n'est  pas  plus  difficile  à  un  Fitoçais  qu'à  yffi 
«  autre  de  foire  un  poème  épique/  et  la'  nation 
«  française  n'est ^pas  la  moins  poétique  de  toutes 
«  leâ  nations  polies.  La  difflciuté  n*est  pas  celle 
«  qu'indique  Voltaire;  la  voici  :  c'est  qu'un  siècle 
«  raisonneur  n'est  pas  plus  capable  de  produire 
«  une  épopée  qu'un  en^Gint  de  produire  un  traité 
«  do  philosophie.  » 

Les  cncycloi)édiste8,  qui  souvent  ont  vu  si  loin 
et  si  juste,  avaient  été  entraînés  à  proclamer  le 
contraire  xtc  ceète  vérité  par  la  nécessité  où  ils 
se  trouvaient  d'imposer  comme  un  article  de  foi 

^I^M^ùniralion  de  La  Henriade,  On  lit  dans  VEncy- 


.j^^ 


'  £mim  «mt  U  poèmt  épique^  ohsp.  ix. 
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clopedie,  à  l'article  Épopée  :  «  Nous  croyons  pou^ 

•  voir  partir  de  ce  principe  :  qu*il  n*rsl  pas  plus 
«  raisonnable  de  donner  pour  modèle  en  Poésie 
«  le  plus  ancien  poème  connu,  qù*il  le  serait  de 

•  donneir  pour  modèle  en  Horlogerie  la  première 
«  machine  à  rouage  et  à  ressort,  quehjue  mérite 
f  qu'on  doive  attribuer  aux  inventeurs  de  Tun 
«  et  de  l'autre.  ■  C'était  partir  d'un  mauvais  prin- 
cipe, et  le  côté  faible  de  la  comparaison,  c'est 
que  l'invention  épique  ne  progresse  pas  comme 
Tart  de  fabriquer  des  horloges,  et, n'existe  qu'à 
la  condition  d'être  spontanée  et  inconsciente. 
Si  donc  un  poète  veut  tenter  d'écrire  aujour- 
d'hui une  çeuvre  épique,  il  devra  abolir  son  rai- 
sonnement et  retrouver  son  instinct,  en  un  mot 
redevenir  un  homme  primitif,  se  refaire  naïf  et 
religieux  dans  les  idées  mêmes  du  peuple  dont  il 
adopte  la  légende,  et  laisser  fleurir,  en  dehors 
des  conventions  modernes,  l'héroïsme  qu'il  porte 
en  lui,  comme  tout  poète. 

C'est  ce  qu*a  fait  dans  La  Légende  des  siècles 
Victor  Hugo,  parcourant,  des  âges  biblûiues  à 
Pépoqne  moderne,  toutes  les  religions  et  toutes 
les  civilisations,  se  mettant  toujours  non  à  son 
point  de  vue,  mais  à  celui  des  héros  qu'il  res- 
suscite, et  retrouvant  en  lui-même  leur  héroïsme 
et  leur  loi  naïve.  C'est  ce  qu'a  fait  liCconle  dv  Lisle 
dans  plusieurs  de  ie&  Poèmes  Barbares,  ri  sur- 
tout dand    le  Kain\  qui  reste  le  phis  [Miliit 

'"A'^JH,  poifine,  dans  U  PanuuM  cunUmporoin  (Deuxi. mu  *«..io 
1800-71 1  i*ublié  p«r  Alphont*  Leiu«rr«,  47,  pa«>*g«  Cli.u»ottl. 
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niQdrlo  (le  cT  que  ||ourra  (Hro  aujonnrhiii  le  style 
épique:  ,  -- 


TUo>jonnn  dans  set  yeus  vit  monter  des  murailles 

Ih-  frr  d'nîr  s^mr^iulaitut  de^  spiralm  de  tours  ^ 

Fa  de  jKilats  renhy  f/V/in/i/i  mi/  def  bltKS  lourdi; 

liuiltr  rmntne,  4/( /u'Htie  (lUT  luijuLtes  entrailles 

Où  i'emjvu /firme nt  les  Forts ^  princes  des/ anciens  jourt, 

Jls  s'en  vennieot  de  la  montagne  et.de  ta  plaine^ 
Du  fond  dei  Sitmhrvi  buis  et  du  dépéri/  sans  fin. 
Plus  mqi<^fi  jijuc  le  etnlré  et  plus  hauts  que  le pin^ 
Suants,  échevelH^  xoufflant  leur  rude  haleine 
Avtc  leur  bouche  épame  et  nfktjey  et  pleins  de  faim. 

(Te%t  aiîhiquiH  rentraient.  Tours  velu  de$  cavernes 
A  rt'^Hiult'^u  le  cerf,  ou  le  lum  sanglant.  .. 
Et  /<  >  fenunis  marchaient^éanteSf  d'un  pas  lent^ 
Sous  les  va<esd\tirain  qu'emplit  Veau  des  citemei. 
Graves,  et  les  bras  nus,  et  les  nmins  sur  le  flâne. 

Elles  allniehtf  dardant  leith  pri^nelles  superbes. 
Les  seins  dioits,  le  col  haut,  danslla  sérénité 
Terrible  de  la  force  et  de  la  liberté. 
Et  piisant  tour  à  tour  dans  la  roiice  et  les  herbes 
Leurs  pieds  fermes  et  blancs  avec  ttanquillilé. 


Le  vent  res})ectueuxy  p^irmi  leurs  tresses  sombretf 
Sur  If  urs  nuques  de  marbre  errait  en  frémissant, 
X'iiidii  que  lis  panris  île  rocs  couleur  de  sang, 
Ci>/iifne  de  grandi  miroirs  suspendus  dans  les  ombrtS^ 
Ih:  la  jHturpre  du  soif  baignaient  leur  dos  puissant. 

Les  dhes  d<-  Khainos^  les  vaches  aux  nuimellet    ; 
/^*wi/»/r>,  h'*  hoursuiiirs,  les  taureaux  vagal*ondi 
SeJidlaunf,  Sf<u<  l'êpieu,  par  files  et  par  bttnds; 
Et  de  ijr'inds  ihi^-iii'  fnontnivjit  le  jari et  de^^ chatoies, 
Et  hs  portent  t:yi  ni nten  taurkaùt  sur  leu  s  gonds. 
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jCt  /(•>  '    / '^  <l>    rut'  tt  //'..  «'/<'!/» '-/.»  ftinrii 
■%U>s    v.;   h<iir/l,ni'nti  ln>jiil>i'^  >U''  tn„i/.fiftr, 

Ik'f  vKil! 'ff^  r*'>ini>l  lient  il  vn  h»ni  <  n>l>t<  d'-  i,C'iui  ; 

SiMitu     '/•  7'ir  ^'  '"'//'e,  itiowl'int  Ir.in  p>„fni'^Sy 

Xk  M-'  ^'  M//*/' ,'  /  /vi/i/f  nffffntatf  leurs  br'i>  mur, 

fmw'  f'>l'<    .'/"  loUris  rolhcrs  de  rnUieaHT  chus, 

El  i^u'l'"i  '"'<'.  'lai'huenl,  l'onjuetl  ^Aan  1rs  narwei. 

Sur  i  >n  f   ce  '7o  ijuis inn fonda -Cviuntc  <Ui  ti'o*'^^. 

Un  loi  oxoin[»i^^  ea  dit  plus  ([iio  toutes  les  théo- 
ries jK.fMhlfs.  Couiuie  le  lecteur  l'a  renianiué^ 
ce  talMcà'i  su|>erl)e  et  grauiïiosr  est  vu  ^cnnwûc 
aurait  pu  le  v.»ir  en  elTet  un  peaut  des  pieuiiers 
-jours  (lu  monde,  et  le  poète  ne  Ta  pas  depan-  [^ar 
unseuflràit  niofierne,  qui  eût  fad  évanouir  lil- 
lusion.  La  est  le  salut' de  rÉpopéo;  ^^i  elloest 
encore  pn-^ible.  Je  crois  ferniem-'u!  qu'elle'  l'''st, 
pour  \m  p'^fde  de  génie,  —  et  il  y  a  des  por»rs  de 
^  géid^  «lifus  tous  les  temps,  —'Cir  au,t>unrhui 
*  seulf^uKut  n<Missavt)ns  ce  que  doit  èlre  »t  ^.e  que 
<>    ne  doit  p't^  C'fremx  i»oëmê  épi(pie.  Kt,  à  ce  jrnqios, 
UQe  qiie-ti^n  sri|V)se  iiaturelieiiient  : 

DOIT-ON    LlflE    LA   «Ur.MUAM-.? 
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'  oit  ;<  l'>«  voir    tiu>u   <>pp<>?iîi<m  uve»    lii  r.  :,«.  t'.- '.  ' 
dorra,<.  i\v  »  lo   d.ai.iini  iU    LA   iumk,    l-    j  nn,  i   p..  i  • 
citons  ui  Ki!i   n>n.r  Ivs  Uioi»  t?a  r»»»*'  el  cm    .  .?;  t  n:  .,< 
ou  i'.<r  ut\   .;.  iv.x.-^l'-  mot*  »-n  fl!;/^   et  eu  -'.:  t<T  •  ;    •- 
/larM-    ;»,(.'./.<./  '*'t    .«'j'.';/  uv.'C  /r-e'mi..jttuir.  l  wi  i.-v>l      i     i^. 
"car  h>  p-  ]»«•'  '^m  l"-  n  .:1''"  vl  un  »*•«  ^ub.t  l'r.-;  n. 
cate"'«-  eovli^r^  k.î  gurieut  bivn  d'iiuil«îr  otl.txt-uit 
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Si  l'on  est  assuré  de  bien  savoir  faire  les  vers 
et  d»' posséder  tout  à  fait  son  insirumrnt,  alors, 
mais  seulement  alors,  on,  on  peut,  si  on  en  a  la 
palHfii  e,  et  môme  on  doit  lire  la  Uenriade,  pour 
appremlro  eu  une  seuio  fois,  au  point  de  vue  de 
l'invenliou,  de  l'histoire,  du  uierveilleujt,  des  épi- 
sodes, d.  s  caractères  et  du  style,  tout  ce  que  «e 
c^otV  ;)(/5  ^/;e  un  poème  éptque.  . 

lii  préjugé  lonj^emps  ré|)aiidu  et  France  a 
voulu  que  le  poëme  épique  dut  être  écrit  en  vers 
alexandrins  à  rimes  plates,  ptour  rappeler- les 
hexamètres  de  V Iliade  et  ceux  de  VEnéid».  IJiiè 
pareille  opinion  nie  repose  absolument  sur  rien. 
Sans  parler  de  la  Jérusalem  délivrée,  desLu$iadê$ 
et  du  Roland  furieux,  qui  sont  écrits  en  strophes, 
de  Z/i  Divine  Comédie  qui  est  écrite  en  tersa 
rima,  et,  {lour  nous  borner  à  la  France,  notre 
véritable  épopée  nationale,  1m  Chanson  de  Roland^ 
esté«rite  en  vers  de  dix  syllabes  avec  la  césure 
placée  après  la  quatriénïe  syllabe.'»  L^  vers  de 
«dix  syllabes,  dit  F.  Géniny  est  Vanden  vers 

•  epiqup,-kî  véritable  vers  des  chansons  de  geste; 
»^  Valexamlrin  n*y  a  été  employé  qu*à  la  seconde 

«  ei  oque,  au  comni^mcemjLîDt  du  xiii*  siècle  :  ce 

•  lut  mie  innovation  dont  le  premier  exemple 
.  j^wt'v  è(re  le  roman  d' Alexandre^  par  Alexandre 
«  .de  Heriiay  ou  de  Paris.  !/»8  pc^mes  authen- 
«  tiVjnc  s  dir  XII*  siècle,  cèmmî»  Guillaume  d'Ch 
a  nntffe  et  \9i  Chanson  if  Autioche,  soni  en  vers 
.  fl.»  (ii\  sylluljes.  S'il  s'y  trouvtV  eà  et  là  un  vers 
«  (îe  douze,  c'est  pur  inadve^rtance  du  copiste  ou 

(lu  p(»ëte.  » 


,  Après  ce 
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Après  ces  trop  incomplètes  remarques  sur  TÉ- 
popée,  j*ai  pou  de  chose  à  dire  du  Poème  propre- 
paent  dit,  car  ici  les  exemples  sont  tout,  et  il  sulïlt 
de  lire  Aihertus  et  La  Comédie  de  la  Màrt  de 
riiéôphile  Gautier j  les  Romances  du  roi  Rodrigue 
l'Emile  Deschamps,  Éioa  d'Alfred  de  Vijiny, 
/Vamouna  d'Alfred  de  Musset,  pour  comprendre 
que  le  l*oême  peut  abordei;  tous  les  sujets,  prendre 
touilles  fons,  s'exprimer  en  alexandrins  ou  en  vers 
lyriques,  demander  sonf  inspiration  à  toutes  les 
mythologies,  à  toutes  les  légendes  et  à  toutes  les 
histoires^  qu^enfio  son  domaine  est  infini,  et  que 
riûspii'ation  dû  poêle  est,  dans  ce  genre  de  com- 
position, le  seul  généra teurdu  style  qu'il  adoptera. 

Une  condition  cependant,  une  seule,  est  indis- 
pensable pour  que  le  Poème  mérite  son  nom  de 
poème,  ou  oeuvre  qui  ne  peut  être  faite  que  par  un 
poète.  — C'est  qu'il  soit  autre  chose  que  le  Roman 
ou  le  Conte  écrit  en  vers,  et  pAr  conséquent  qu'il 
s'élève  à  des  hauteurs  où  le  Conte  et  le  Roman  ne 
pourrait  pas  le  suivre.  Tel  est,  par  %xempl<î,  le 
^nd  morèeau  sur  don  Juan  dans  Nambuna, 
DOtorceau  qui  est  du  chacrt  pur,  et  qui,  même  tra- 
duit en  prose,  ferait  dans  tout  jpoman  où  conte 
\me  tache  lyrique  : 


»■.*» 


Tu  ptureovurm  Madrid,  Paris,  NapU  et  Florence, 
Grand  seigneur  aux  palais^  voleur  aux  carrefours; 
Ne  comptant  ni  F  argent,  ni  la  nuits,  ni  les  jours; 
Apprenant  du  passant  à  chanter^ sa  romance; 
Ne  demandant  à  Dieu,  pdur  aimer  F  existence  ^ 
Que  ton  large  horizon  et  tes  larges  amours. 


f 
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Tu  retrouvais  partout  la  turité  hideuse. 

Jamais  ce  qu  ici-bas  rherchaient  ta  vœux  ardeuti 

J\nij(turs  Hu/dre  iternel-q\ù  te  montrait  les  ilJfi(T\..^^ 

Et  jtoaryuivant  tnajôurs-ta  rie  nventureufe, y 

Jtetfardaut  S(fus  tes  pieds  cette  nier  orùgeuse, 

7\i  te  disais  tout  bas  :  Ma  perle  ^là  dedans. 

Tu  mourus  plein  d'e^}Hnr  dans  ta  route  infinie 
Et  te  souciant  peu  de  laisser  ici'bas 
Des  tannes  et  du  sang  aux  traces  de  tes  fnu,-^ 
Plus  vaste  que  te  ciel  et  plus  grand  que  la  vie 
Tu  perdis  ta  beauté,  ta  gloire  et  ton  génie, 
Pour  un  être  impossible,  et  gui  n'existait  pas. 


^ 


Ei  le  jour  que  parut  le  convive  de  pierre,         \'  ' 
Tu  vins  à  sa  rencontre  et  lui  tendis  la  main; 
Tu  tombac  foudroyé  sur  ton  dernier  festin  : 
Si/mboje  merveilleux  de  C homme  sur  la  terres 
Çhrrchant  de  ta  main  gaucke  à  soulever  ton  verre, 
Abandonnant  ta  droite  à  celle  du  Destin! 

kLrfkt.Vi,  uu  UtatiËt,  Kmmomma,  Chant  IL 

Nous  avons  dit  que  lo  Poème  peut  ae  transfor- 
mer à  riudni;  il  nous  est  permis  ce{)eDdant  d*a« 

voir  un  i.déal  du  i>oeme  moderne.  Il  réanirait  tout  : 

I.    ■  ^     ~.  • 

esprit,  gaieté,  enthousiasme,  ironie;  il  serait  com- 
plexe coiiirae  notre  vie,  ailé  comme  dos  aspira- 
tions. Dans  un  cadre  actuel  etaveedes  pcirson- 
na'zes  costumés  en  li.ibit  fioir,  il  s'élèverait  a«* 
merveilleux  épique  et  au  merveilleux  bouffon. 
Uais  que  dis-jeîf  ce  poëmo  existe,  nous  l'avons, 
c'est  Aita-Troil,  ei  s'il  est  écr:l  m  allemandjdu 
nïoins  son  auteur,  le  prussien  Henri  Heine,  est 
fraurais,  fran<;aiâ  comme  Tèsprit  même.  Et  dans  ce' 
puissant  et  amusant.poëuie,  pii  un  Parisien  fait  la 
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chasse'à  Tours  dans  les  i*yrénées,  avec  loules  les 
alluroM^un  dandy,  il  sait  nous  montrer  le  potHe 
souabe  changé  en  chien,  écuuiant  la  mannite 
d'Urakala  sorcière,  et  le  vieil  ours  Atta-Troll  rê- 
vant une  apothéose  de  petits  ours  à  la  fourrure 
rose  et,  sous  la  lune,  dans  le  Ravin  des  Esprits,. 
aux  rris  de  Hallo  et  houssa!  la  chasse  fantasli^iue 
où  déflibm^Nemrod,  Charles  X,  le  roi  Arlhus^ 
Ogier  1^  Danois,  Wolfga^ig  Goethe,  AVilliam 
Shakspeare  et  ce  trio  de  fantômes  adorables^  Hé- 
rodiade,  la  déesse  Diane  et  la  fée  Habondeî 

Oui,  voilà  la  forme  future  du  poëme,  et  ne  crai- 
gnez pas  de  relire  celui-là  sans  cesse  M  ^-^  Pour 
terminer,  quelle  est  la  valeur  du  poëme  dit  héM- 
comique?  Quoique  Le  Lutrin  de  Boileau  soit  une 
œuvre  excellente,  et  malgré  Texemple  plus  il- 
illustte  encore  de  La  Batrachomyomachiç  *,  un 
poemo  héi'oï-cômique,  c'est-à-dire  une  parodie  de 
poème  épique,  est  toujours  une  farce  trop  lo^n^^- 
Leacarlcaturei^de  Dauniier  nous  charment,  parce 
qu'il  les  improvise  d'un'  crayon  agile  et  rapide; 
mais,  en  dépit  de  sa  fougue  micheian«^esqiie  et  de 
tout  son  génie,  ne  semblerait-il  pas  qu'il  se  moi[ue 
de  ûoifs  s'il  s'avisait  de  pi'indre  longuement  cçs. 
caprices  sur  une  toile  immense? 


'  AtUk-TroU  à^tA  les  Poëvu*  ti  LégenJês  \  par  IUimbi  IÎkiSe  (tru- 
daits  en  proM  frençaite,  par  ràuteur  et  Gépirddô  Nerval.)! —(lie/ 
Miohâ  Uvy. 

*.0u  U  Com*oik«lM  fffenouUÙê  et  du  fittê^  -poëme  a4trilnu'  i}  Ho- 
mère. Vojrex  U  traduction  de  Leoontè  de  Lisle,  à  la  i^iiite  do  sa  ir.\-> 
^ootiOn  de  V0d^i»4§.  — ^  Chea  Aiphouie  Lemerre.    * ,.  •' 
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DE  LA   TRAGÉDIE  AU  MADRIGAL. 

La  Tragédie  est  un  poème  en  action,  dialogué 
et  mêlé  de  strophes  lyriques  récitées  et  chantées 
en  chœur,  qui  nous  fait  assister  aux  malheurs  et 
aux  crimes  des  héros  fils  des  dieux,  et  fait  revivre 
sous  nos  yeux  la  lutte  de  leurs  4)assions  dé- 
chaînées les  unes  contre  les  autres  et  se  débattant 
sous  la  fatalité  divine.  Quels  que  soient  les  para- 
doxes qu'oç  a  débités  sur  ce  point,  la  Tragédie  n'est 
tragédie  qu'autant  qu'elle  choisit  pour  ses  person- 
nages des  rois  et  des  princes  de  la  race  des  dieux 
et  qu'elle  les  montre  directement  persécutés  par 
la  colère  de  ces  dieux  dont  ils  sont  sortis.  Autre- 
ment elle  change  de  nature,  cesse  d'étr^,  et  de- 
vient le  Drame.  On  a  dit  cent  fois,  en  reproduisanl 
toujours  le  même  argument  spécieux  :  «  Pborqud 
un  savetier,  meurtrier  de  sa  mère  ou  meurtrier  (]e> 
ses  enfants,  ne  serait-il  pas  aussi  tragique,  niaïgré 
son  humble  condition,  que  peut  l'être  «n  roi  grec 
coupable  des  mêmes  cri  très  T  »  Le  savetier  peut. 
être  aussi  etfrayant,  aussi  tertible,  aussi  émou- 
vant qîiéle  roi  grec,  mais  il  est  moins  tragigue, 
puisque  la  îragédie  a  précisément  pour  objet  les 
crimes^et  les  malheurs  des  rois,  choisis;  dans  uoè  ' 
époque  primitive  et  religieuse.  Si  nous  voulons 
reii;ouver  ùotre  chemin  au  milieu  des  inutiles  et 
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dangereuses  broussailles  dont  on  a  hérissé  la  cri- 
tique  et  rhisloire  de  la  poésie,  ne  nous  séparona, 
jamais  de  ce,  talisman  invincible  qui  déblaie  tous 
tes  chemins  et  éclaire  toutes  les  ombres,  et  qui 
consiste  à  appeler  un  chat  :  un  chat.    :  /^ 
.   En  essayant  de  déflnir  la  Tragédie,  j  ai  dit  tin 
paëmemilé de  strophes  lyriques  récitées,  et  chantées 
en  chœur.  En  effet,  si  le  dialogue  n'est  pas  mélangé 
de  poésie  lyrique,  il  n'ya  pa/.  à  proprement  dire. 
Tragédie.  Pourquoi? C'est  due  la  Tragédie  est  un 
poème  essenUellementre^gieux, et  que  c'est  pré- 
cisément la  poésie  lyriqiïe  chantée  par  le  Chœur 
qui  exprime  les  pensées  et  les  sentiments  reli- 
gieux que  la  représentation  des  infortunes  tra- 
giques excite  h  la  fois;chez  le  spectateur  et  chez  le 
poète.  S'ils  ne  peuvent .  échanger,  confondre  les 
aentiménls  de  pitié  et  d'épouvante  que  font  naître 
en  eux.de?  crimes  dont  la  vue  excite  r horreur, 
leur  cteur  succombera,  se  bpisera  sou^  cette  hor- 
reur poussée  à  sçs  dernières  limites.  Après  de  si 
furieuses  s^ousses,  rame  immortelle  abeçoin  de 
parler,  de  s'adresser  directement  à  la  divinité 
#nt  elle  procède.C*est-ce  que  fait  le  Chœur  ;  ums- 
'  aant  dans  son  essor  lyrique  Tàme  du  poêle  et  l  ame 
du.  spectateur,  il  affirme  leurs  aspirations,  leurs 
désirs,  .leurs  communes  espérances  :      ^  ^ 


Lft  CHGBCH. 


/„■ 


OPromme,  je  déplore  m  lamentable  destin.  Un  ruiS'-, 
Uau  de  larmes  coule  de  mes  yeuxVa«enrfri*;;Aumi(/e  rpsi^qm 
4nouillemonvis(i9e,  l/nffrcùx  supplice  que^  i^J^^^  JupUer. 
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"  f'est  po)tr  montrer  qu*il  n'a  ài  lois  que  son  capnce^  c'est  pour 
fuirvsenlir  son  otyueiUeux  empire  auj  dieux  gui  furent  />uw-   . 
sauts  autrefois.  W' 


I)(^jù  tonte  la  plage  a  retenti  d*wi  cri  plaintif.  Ils  pleurent 
tes  nobles  et  antiques  honneurs;  ils  pleurent  ta  gloire  de  tes 
frère>< ;  ils  souffrent  de  tes  iimcntables  douleurs^  ttus  ces  mor- 
tels qui  habitent  le  S)l  sacrt  de  l'Asie:  et  les  vieraes  de  Col- 
chidt\  inlKipidet  soldats  \  et  la  horde  scythe,  quiorcu}>€  les  bords 
du  marais  Méotide,  aux  eitrémes  confins  du  monde;  et  cette 
fleur  de  l'Arabie,  ces  liéros  doit  le  Caucase  abrite  les  remparts, 
bataillons  Yrémissants,  hétissés  de  lances. 

Le  seul  dieu  que  j'euise  vu  jadis  chargé,  des  chaînes  dfat- 
rain  de  la  douleur  pesante,  c'était  cet  infatigable  Titan, 
Atlasydont  le  doi  supporte  un  immense  et  éclatant  fardeau,  îe 
pôle  des  deux.  L/t  vague  des  mers  tombe  sur  la  vague  et  wu- 
giti  l'ahime  pousse  un  dêmissement  ;  l'enfer  ténébreux  frémit 
dans  les  pro fondeur s^e  la  terre  ;  les  soiuxa  des  fleuves  à 
fonde  saci ce  exhalent  un  douloureux  murmure  :  tout,  dans  le  ' 
monde  ^pleure  sur  les  tourments  d'Atlas.. 

EsoiTLi.  PromitKiê  tnekatné  (1). 

On  comprend  quelle  devait  être  la  grandeur. 
d*un  spectacle  où  te  Chant,  ailé  comme  une  prière, 
unissait  ainsi  Tâme  humaine  au  ciel.  Et  comment, 
la  Tragédie  au  rai  t-ell^  pu  se  passer  de  l'Hymne  ? 
Elle  en  était  née;  elle  avait  été  à  son  origine  ce 
çhànl  de  joie  et  d^espérancé  que  les  vendangeurs 
courpnriés  (Je  vigoes  chanjtaièpt  en  l'honneur  de 
Bakklios.Thespis  eut  ridée  d'introduire  au  milieu 
de  ce  chanta  récité  patr  (les  chc&urs,  un  acteur  qui 
racontûtFes  actions  de  Bakkhos.  Puis  le  poète  prit 
des  srijeL^^é4ràngers  à/ce  dieu  et  eut  enfin  l'idée 

'■'■^'•-^.-'     > '  '    '    "'■■■;•■-,-■  vv"  .•  '■■■  "■■..''''  •  ^ 

''•piMfré  d'EHckyh^  tradootfen  ÀtVL.  Aleiii  Piénoar— £!h«t 
ClUirpiMitief,  28,  <ixxsd  de  i*Éksol«u      >  '      î   *^ . 
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de  diviser  le  récit  en  plusieurs  parties,  pourcou- 
per  plusieurs  fois  le  chant.  Eschyle,  pour  le  récit, 
mit'  deux  acteurs  au  lieu  d'un,  trans4)or(a  sur  le 
théâtre  toute  faction  épique  et  du  premier  coup 
créa  la  Tragédie,  plus  belle  et  plus  [)arfaile  qu'elle 
ne  devait  jamais  Têtre  après  lui.  Car  s'il  iuiapina 
le  jeu  et  la  lutte  des  passions  humaines,  il  sut  y 
intéresser  le  Chœur,  toujours  préo^upé,  comme 
notre  âme  livrée  à  elle-même,  des  vérités  éter- 
nelles et  divines,  et  c'est  dans  émette  association  de 
Télémeni  humain  et  de  l'élément  divin  que  con- 
siste proprement  la  Tragédie. 

Si  l'on  se  pénètre  bien  de  cette  vérité,  on  corn-- 
prendra  combien  il  est  puéril  de  se  demander, 
comme  on  Ta  teiit  si  souvent,  si  la  Tragédie  est 
morte  chez  nous,  si  elle  avait  été  en  effet  ressus- 
citée  par  Mlle  Rachel,  etc.  Non-seulement  la  Tra- 
gédie est  morte  chez  nous,  mais  la  vérité  est 
qu'elle  n'y  naquit  jamais.  Car,  pour  que  nous  eus- 
sions réellement  des.  tragédies,  il  aurait  fallu  que 
xjbus  fussions  de  la  même  religion  que  les  héros, 
flls.des  dieux» que  mettaient  en  scène  nos  auteurs 
tragiques,  et  qu'un  Chœur  chanté  exprimât  les 
pensées  communes  au  poëte  et  au  spectateur.  En 
réalité,  les  tragédies  de, Racine  ont  toujours  au 
"  fond  pour  sujet  les  événements  qui'sè  [passaient  à 
la  èour  de  Louis-XIV;  et  l'adoration  de  Louis  XIV 
était  le  seul  lien  entre  les'  spectateurs  et  lui  ;  mais 
c'est  là  iiiie  religion  qui  n'avait  pas  un  i^rand 
avenir,  et  que  Iç  Roi -soleil  devait  emporter  dans 
sa  tombe.     " 
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Qu'a  donc,  en  résultat,  fait  le  grand  poète  Râ- 
'.cine?  Des  chefs-d'œuvre  magnifiques,  parftiits, 
immortels,  dans   un  genre  qui  était  destine  à 
mourir,  même  quand  ces  chefs-d'œuvre  étaient 
destinés  à  vivre.  Mais  quand  il  écrivit  Esther  et 
Athalie,  c'est-à-dire  ^es  tragédies  dont  le  sujet 
était  pris  dans  sa  vraie  religion,  il  retrouva  néces-^^ 
sairement  1^  vraie  forme  tragique.  D'ailleurs,  U 
avait  bien  senti  en  lui-même  combien  la  poésie 
lyrique  est  une  partie  nécessaire  de  la  Tragédie, 
et  si  ses  deux  poèmes  sacrés  sont  lès  seuls  que 
coupent  de  divines  strophes  chantées,  du  moins  il 
ne  manqua  jamais,  dans  le8  autres,  d'atténuer 
Thorreur  du  drame  par  des  élans  de  lyrisme  qui 
suppléent,  autant  que  cela  est  possible,  à  la  strophe 
absente.  Mais  dans  leschœurs  A'Eêther,\\  retrouve, 
anime,  réveille  délicieusement  de  son  long  som- 
meil rharmonièuse,  la  gémissante  lyre  de  So- 
phocle et  d'Euripide.     ' 


w 


UltB  IBRÀÈLin,  8EULI» 

Pleurums  et  gémissoni^  mes,  fidèles  compagneii 

A  met  tangloU  donnant  un  libre  cours; 

Levons  les  yeux  vers  les  saintes  montagnes 

D*oà  l'innocence  attend' tout  son  secours, 

O  mortelles  alarmes! 

Tout  Israël  périt.  Pleures,  mes  tristes  yeux  : 

Il  ne  fut  jamais  sous  les  deux 

Un  si  triste  sujet  de  larmes. 
*       • 

TOUT  LB  ^HOiUll. 

0  mortelles  alarmes! 
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UNE   AUTRE   ISRAÉLITE. 

N^étoit^t  pas  assn  qu'un  vainqueur  odieux 
De  r auguste  Sion  eût  détruit  tous  les  charmes, 
Et  trainé  ses  enfants  captifs  en  mille  lieux? 

TOUT  LE  CHOEUR.  ^W 

0  mortelles  alarmes!  Jr 

LA  MâMB   ISRAÉLITE. 

Faibles  agneaux  livrés  à  des  loups  furieux. 
Nos  sovpirs  sont  nos  seules  armes, 

TOUT  LE  CRGBUR. 

O  mortelles  alarmes! 

Racisu.  JS«tA«r.  Ade  f,  Scènt  V. 

Maie  ibis  plus  que  Racine,  Corneille  fut.  dans 
le  vrai  sens  dii^mot,  un  poëte  tragique.  Il  arrivait 
après  Jodelle,  après  Garnier,  après  Hardy,  et  ce- 
pendant il  fut  le  promier  poète  français  qui  véri- 
tablement composa  des  tragédies;  et,  pour  bie^|F 
dire,  il  fut  aussi  le  dernier.  Dans  l'histoire  des 
transforoMUions  de  la  poésie,  il  arrive  bien  sou- 
vent que  rhomme  qui,  chez  un  peuple,  cJréeune 
forme  poétique,  est  à  la  fois  le  premier  et  le  der- 
nier qui  sache  s'en  servir.  Ceci  s'applique  <?xacle-^ 
ment  à  Corneille,  quî^  prendre  les  choses  dans 
leur  vérité  absolue^  a  été  en  France  le  seul  auteur 
tragique.  Seul  en  effet  il  a  r^uni  dans  ses  poèmes 
les  deux  conditions  sans  lesquelles  la  Tragédie 
,n'est  pas  et  ûe  peut  pas  être  :  car  sa  tragédie  est   ' 

/Otl/ourfASUGIEUSE  ET  LYRIQUE. 

REUGiEuste.  —  On  se  demandera  tout  cKabord 
comment  Cinna,  Pompée,  Œdipe,  Rodogune, 
dont  les  sujets  sont  empruntés  à  rhistoire  ro-w 
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maine,  grecque  et  asiatique,  peuvent  être  des  tra- 
gédies religieuses  jK)ur  des  chrétiens'.  L*objeclion 
est  inévitable  et  se  dresse  d'elle-même  devant 
moi  ;  mais  il  est  facile  d*y  répondre.  Avec  la  pro- 
fonde intuition  du  grand  poëte,  Corneille  dégagea 
riiiée  fondamentale  du  christianisme,  qui.  est  le 
sacriÛQe,  l'immolation  de  Tindividu  au  devoir  et 
à  un  idéal  supérieur  à  sfes'  Intérêts  terrestres  ;  et 
de  cette  idée,  de  plusen  plus  raffinée  et  sublimée, 
il  fit  le  sujet  de.  toutes  ses  pièces.  Le  Cidy  c'est 
rimmolation  de  l'amour  au  sentiment  filial  ;  Ho- 
race, c'est  [^immolation  de  la  famille  à  la  patrie; 
Cinna,  c'est  l'immolation  du  ressentiment  humain 
à  la  clémence  quasi-divine  ;  Polyeucte,  c'est  l'im- 
molation et  le  sacrifice  de  tout  amour  terrestre  à 
l'amour  divin.  La  Tragédie  de  Corneille  fut  donc 
toujours  religieuse,  comme  celle  des  Grecs  ;  mais 
tandis  que,chez  les  Grecs, elle  l'était  par  l'assenti- 
ment unanime  de  tout  un  peuple  et  par  la  volonté 
du  législateur,  elle  le  fut  chez  Corneille  par  Tini- 
tialive'et  par  l'instinct  Aeul  du  poète,  ne  trouvant 
(l'aide  et  de  ressource  qu'en  luirméme  pour  trans- 
porter dans  le  m()ride  moderne»  avec  les  qualités 
traditionnelles  qui  pouvaient  le  rendi-e  dumble, 
un  poéincque  le^  anciens  seuls  avaient  possédé  et 
connu.    '  *       .  '      ' 

Lyrique,  —  Le  mémo  instinct  qui  avait  révélé 
à  Corneille  que  la  Trjigédie  doit  être  religieuse,  lui 
avait  révéltj  en  même  temps  qu'elle  doit  être  ly- 
rique, sods  peine  de  ne  pas  être.  Il  ne  pouvait 
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songer  à  obtenir  des  chœurs  de  ses  coméiliens 
encore  si  peu  richos,  et  qui  sortaient  a  peine  de 
Tétat  nomade;  et  il  senUit  bien  d'ailleurs  que, 
dans  le  monde  moderne,  le  lyrisme  parle  devait 
se  substituer  fatalement  au  lyrisme  chanté.  Alors, 
par  une  admirable  transposition,  il  imagina  le  mo- 
nologue LYRIQUE  en  stances  régulières,  qui  devait 
aussi  bien  que  possible,  —  et  merveilleusement 
pour  nou**  —  remplater  le  chœur  antiqu«qmisque 
le  monologue  représente,  par  une  indiscutable 
convention  di*amatique,xe  qui  se  passe  dans  Tâme 
du  personnage  mis  en  scène.  Cette  iime  parlanrà 
rame  du  spectateur  emploie  natùrellenient  et 
nécessairement  le  langage  divin,  Cest  en  strophes 
que  s'exprime  don  Rodrigue^  forcé  de  choisir  entre 
son  amour  pour  Ghimène  et  sa  piété  filiale. 

Percé  jut^fues  au  fond  du  ctnur 
D'unfi  aVevUe  imprévue  aussi  bien  que  mortelle. 
Misérable  vengeur  d'une  juste  querelle. 
Et  malhêurtut  objet  d'une  injuste  rigueur^ 
Je  demeure  immobile ^  H  mon  dme  abattue 

Cède  au  coup  qm  me  tue,  * 

Si  pris  de  voir  mon  fvu  récompmsé, 
O  DieUf  Cétrantje  peine  ! 

En  cet  n/frunt^  mon  Itère  i^sl  Voffemé, 

Et  Voffenseur  le  père  de  Cninune. 

*  Que' je  sem  de  ruder camhahî 

Contre  mon  propre  honneur  mon  <tnwnriintètc$U' . 

'    ^    Jt  faut  venger  un  f^rt'f  et  ptrdie  unv  nHÙtrissc. 
L'un  m'anime  le  rtrnr.  Vautre  n  tient  mon  bra^. 
Réduit  au  t^ste  cfunx  on  de  trahit  ma  flvUtnc 
...      .       Oude  vivre  en  infdme,    . 
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Des  aeui  côtés  mon  mal  est  in  fini, 

0  DieUf  l'étMiiye  peine! 
Faut-il  laiiser  un  a/front  impuni? 
Faût-il  punir  le  père  de  Chimène  f 

CoMULLK.  L«  Cicf,  Acto  I,  Scène  VII. 

C'est  en  strophes  aussi  que  Polyéucte,  détaché 

•  de  tout  sentiment  humain  et  prêt  à  embrasser  le 

martyre,  exprime  sonappétit  d«s  voluptéscélesteB: 

^  Source  délicieuse,  en  misères  féfonde  ,•   . 

Que  vmlet-tous  de  moi,  flatteuses  voluptés?  ' 
Honteux  attachemenU  de  la  chatr  et  du  monde. 
Que  ne  me  guittet-vous,  quanti  je  vous  ai  quittés? 
Allez,  honneurs,  plaisirs,  qui,  me  Uvrti  la  guerre  : 

Toute  votre  félicité. 

Sujette  à  rinstabi/ité. 

En  moins  de  rien  tombe  par  terre  ; 

£t,  comme  èile  a  Véelat  du  verre, 

Elle  en  a  la  fragilité  * 

Ainsi  n'espérei  pas  qu* après  vous  je  soupire. 
Vous  étalez  çn  vain  vos  charmes  impuissans  ; 
Vous  me  montrez  en  vain  par  tout  ce  vaste  empin 
Les  ennemis  de  Dieu  pompeux  et  florissans. 
Il  étale  à  ion  tour  des  reven  équitables 

Pur  qui  les  grands  sont  confondus; 

Et  lis  glaives  qu'il  tient  pendus 

Sur  Ici  plus  fortunés  coupables 

Sont  d'autant  plus  inévitables 

Que  leurs  coupt  sont  moins  attendus, 

COA.X&U.LË.  ,Polp9U€t9,  Aoto  IV,  8cèo«  II. 

*  Indé^  omlamment  des  mo'nologues  en  strophes, 
(cî  C(  ci  deminderait  loue  une  6tudo  spéciale,) 
CorncMlle,  -lans  les  moments  0(1  U  passion  arrive 
à  son  ai)og(io  et,  veut  pour  expression  quelque 
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chose  qui  remplace  le  chant,  coupe  son  dialogue 
d'une  manière  régulière,  averties  répliques^égales, 
qui,  pour  ainsi  dire,  se  font  poniiant  Tune  à  l'autre, 
et  donnent  tout  à  fait  V équivalent  de  la  forme 
lyrique,  de  procédé  est  euipruntè  aux  comèdieï 
primitives  du  vieux  théâtre  fiançais,  qui,  dans  ce 
cas,  admettent  même  le  veks  refraïn,  revenant 
plusieurs  fois  de  suite,  ce  qui  donne  au  dialogue 
une  saveur  imprévue  et  une  grâce  étrange.  On  en 
trouvé  dans^les  j»ièces  de  f  iorneille,  et  surtout  dans 
Le  Cid,  de  nombreux  et  admirables  exemples  : 


LE  COMTE. 

Ce  que  je  méritois,  vous  Vatti  emporté. 

DON    DlàGUB. 

Qui  Va  gayné  tur  voia  Vaooii  mieux  mértu, 

LK  COMTK. 

Qui  peuf.  mieux  fexercer  en  est  bien  le  plus  digne. 

DON    DlèoCK, 

En  être  refusé  n'en  est  pas  un  bon  signe. 

LBG6MTK. 

Vous  l'ave»  eu  par  brigue,  étatit 

UON    DIÈOUB. 

Léclai  de  mes  hauts  faits  fut  mon  seul  partisan. 

LU  COMTK.  ' 

Parlons  en  mieux,  le  roi  fait  honneur  à  vùtrf  dge. 

DON    DifetiUK. 

Le  roi,  quand  il  en  fait,  le  mesure, nu  courage. 

«.   LK  noMTij.  JV 

Et  par  là  cet  honneur  n'étoit  dû  qu'à  mon  brdfr 

DON    DlftîL^^ 

Qui  n  a  pu  l'obîeÀir  ne  le  mènti'U  ;>»iv. 


«</»- 


$ 


*  ^ 


V  u-i ,  y    Cm 


CoMM.ii  Liu  U  Cid,  Acte  I;  StH^'..   n  . 

Après  cet  exemple,  on  vuici  un  aulro  tiré  du 
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iii«':iu»  jWyiMàic,  qui  jiiieiix  <'iu'(H'<.'  nioii'lic  ral('\;iii-. 
,l'l;.iiùioui('  rc^iihcLT  rl.-iiinsicalti. do  l'Ode 
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•  Don,  lUMiUldUK. 

'"*■''.■■•        '       • 

()  lutrihli  d'iiffutur!     <        ,''  --i 

.     ,   •  -    ■      ,     i  HlNtt'.NK.  ^;  •      .  *      ^ 

,'      "^  ;        '       (f  i-mhlf   de  tnisvitil'         f 

-         :"         "'-»•:■'      IH>\  KoUUliilK:;      •'        ■      .  .. 

'  •       .  -  .     ,  ....  '•■ÎHj'uKNK.  ./      " 

*    '    f  '\   -'     '  '       VON  noi)    tUUK,  ,    V      .       . 

'..'»  ^      Clinttrnr',(/uireiU(lU,\, 

(;ïhSikni;.*<  -  ' ..  ^ 
Que  h'd/iUirur  fjUii  infirlAf  it  $'ih-/t  se  petiiU^     ?"    .    . 

„  .''    /'  ^         hnik' ndiinni'i'K,  '  '       ^n^ 

-Kl'jii'^iprr<,ilufï.ort,-ruiitrt'JoUti'itppare'nre,,,y  J^ 

',;.''■.•'.      ..  ■   ,'   /^  ..     .      (',iiiM^..Nk!:.  ■"  ",.     •^ 

,"A/*/  mortelles  doiUeiir»!-  .    ,    - 

r  '  UON  B'HliUOL'Ii.''  *        / 

•.,.^'  Ah!  nyreCs  supenfhlki!         '  « 

-      "  -  CHI3HKNK.  _^^.  '  ^ 

•'yn-l'-enfetfeorcuncou/ifjettet'écouteptui,  • 

ConjiKaLE.  I4  Ctrf,  Acte  ril^Sc^oe  1v. 

'  ^'^^"^  «jnclqucs  observijj.ions  qui  prôcétient  il  rtj- 
snlir  di'ii.y^cliusrs.  L'iiiuî  c'e.>l  qiu3,  jji  jaiîiuiji  la  j|é 
Ti;i^"ii<'  jK'u|  renaitro  ^liez  ncjiiis  ^ou  îiaîU'e,).o'eîii  ^' 
iiMi  M'  va|ij)rocluiiU  11»  ffilus  possible  dé  la  forme  de 
la/Tiiil:('<lH'  oivc(|ue,  (>ii  (Jn  mu  ns  dtî  la  Tragédie 
do  ♦^V;iMh' llr. —  I.H  secondé  c'est  que,  coniraire- 
uu:\À  à  c*o  (ju'*(iii  'a  cru  el  dit  souvénl,  la  riniïle  qui 
.^oparu  le  Drauic  de  la  Trimi;die  est  parfailouient 


•h  , 


aS%. 


y 


>     ( 


jllrant 


"* , 


.  yr 


.-  ( 


ne  IV. 

nt  il  ré- 
lîiiiïû  la 

mue  de 

•nlraire- 
[liïlc  qui 
illcment 


# 


* 


'", 


T"     -. 


^ 


cbnnuoot  d«^nje*  D^une^parl  le  Drame  n'est  pas 
teûù'  (rrtre  roligieu:^  et  nationarau  ppinl  (te*  vue 

,  jdes ipéctatienrstîui'  Kécoulèot;  de  TftiMnv  (lapn  le 
ï)ran)e,  le  Lyrisme  eâ{  ûkélé  et  eoiileuu  dAnn  la 
tramedu  vers alexandria?  tandis  ({«e  dans  la  ïrâ- 
gédie  il  se  sc^pare  dii  dialogue  cl  paraît  $ons  sa 

.  !^m^ty[>e  d'Ode  èl  de  Chant  di^yisé,pn  strophes. 
Ceci  est  le  point  capital  ;  car  la  forme  de  l'pde  étant 
mise^patt^le  Dramepeut  s'élever  aux  plus  su- 
blimes élans  lyriques,  et,  pour  s'en  convaincre,  il 
n'y  a  qu'à  parcourir  le  Théâtre  de  Victor  Hugo  : 

Ouï,  ce  *oleil  est  bcfiu»  Set  ray,ons,  -^  Us  dernitnl  — 
Sur  h  front  du  Taunuf- posent  une  couronne; 
l^./9euve  liât;  iè  hoi9  <k  ip^emU^ryfnvirùmH; 
l£t  Pitres  du  kMimau  té^bat  §omi  tout  en  feu;  r 
Que  c'est  be&u  /  fite  c'est§nmé  t  que  c'est  ekarmaut,  mon  Dieu  ! 
Jjk  nature  est  u/i  flot  de  vie* et  de  lumière  /..% 

VicToa  Hctto.  !.««  JlwryrcMT,  Pr«mièr«  p4rtkvS<^u«  \\\t- 

.    De  ma  vie,  â  pion  tiieut  cettM  heure  est  la  premihe* 
DênNmt  moi  tout  un  monde^  un  monde  de  ii]iniif^re, 
Comine  cas  paradis  ^*en  songe  mou»  voyotm,  - 
S'énir'tmvre  en  m'inondwU  de  vie  et  de  rayons  ! 
Partout  e/rmoi,  kors  mwi,  joie^  eitasc  et  fHyitèrç,      '    • 
Bt  Tirrc^se^  et  i'urgueil,  et  ce  qui  sur  la  terre 
Se.rfi/tprorhe  fe  plus  de  la  divinitéf 
L*mm)ur  dam  la  pminmKte  et  dat\»  /<  m(tjestéf 

ViGToa  HpGO.  AMy-Bl4w,  A£te  Ul.'Sct^oo  IV. 

Tout  s'eti  Aeint^  '/lambeaux  ei  mutique  de  fête, 
tien  que  la  nuit  et  nous!  Félicité  parfaite  ! 
-Dis,  ne  le  cruis-tu  pas?  sur  nous,  tout  en  dormant, 
La  nature  à  demi  veiiU  amoureuiemeni. 

TOÉnm.  » 


V   .^  -I, 


^v 


/ 


—  130  — 


/  ■ 


La  tune  ett  teuie  aux  cieui;  quitornmt  nôui  rtpom^ 
El  respire  avÊ€jutus  Cair  ernbaumédê  roteJ  '  , 
Regarde  :  ptffk  de  feujt^  pl*it  de  brùU.TouiH  W.  j 
La  lune  laùi  à  t' heurt ^àChorùan  montaiti 
iar^ù  que  tu  pa^làù,  iê  tii^miére  fui  trembêe      .  ^ 

Je  me  tentai* JjoyeM*^,  et  calmf,  ô  tnonHawuÉni  t   '  -/ 
Et  j'aurait  bien  o^ti/u  mourtr  tn  eé^UmmitU: 
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VicTOil  floM»  Uêrnmii^  AcM  T,  delM  III. 
iA  COXiBIEV 


l^ 


Ce  qui  est  vrai  pour  la  Tragédie  l'est  aâ&ti  "pour 
la  Comédie .  Née  comme  sa  sœur  sûr  lé  chai^ot  de 
r^  Thespis,  la  Comédie  ne-peut^pas  plus  qu'elle  sa 
passer  de  l'élément  lyiique,  «<ni#un« /offii^ni 
iQUi  une  autre,  et  tous  les  grands  génies  quMui 
ont  donné  sa  formé  définitive^  CorneiUé,'^qui  lui 
laisse  comme  à  Ijsi  Tragédie  le  m09ologi)e  en 
strophes,  )  Molière,  lUdne,  Bieanmaid^,  ont^^ 
cherché,  tbacùn  à  leur  manière»  réquivalent  dû 
Choeur  d*/Liistophane.  Car  dans  lu  Comédie,  le 
Lyrisme  est  lé  cepbs  et  Téquilib're  de  la  teee 
bouffonne  poussée  à  rexote,  comme  dçuBS  la 
Ti-agédie  il  est  le  repoa  et  le  contre-poids  dès  ter- 
reurs extra-humaines.  Souvent,  dÂbs  les  faiter- 

médes  de  ses  comédjles  hérolquesi  Molière  emploie 
la  poésie  lyrique  pure  :/ 

Uiti  riiieujt^  d  beautés  fierté , 

Duyouvoir  de  tout  charmer  t 

Aimt$,  aifnabtet  bergértt; 

N(k  anart  tont/àiit  pour  aimir^  j> 
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Ji  fûuty  vtnir  .un  jour;  .♦-  ^' 

U  n'aitiin  fiii  ne  ie  rende 
}^.  J^uj^dbux  cktarméi  de  l'amour,    ^ 

V        ^    ilouâA  i*J»r^^Mrrf'|Mi4«,Ciwiui*»,|mermèd«. 

Daijs  untru)médîe  .écrite  en  pçose,  L Avare,  au 
ipaorneûl^ù Ja  pa^oto  d'Harpagon  est  tendue  et 
exaltée  a|i  suprénie  dagréi  le  poëte  sent  alonà  qu'il 
doit  Bè  mettre  en  commtinicatien  avec  le  specta- 
teur et  lui  adreaMrdirecten^iant  la  parole ." 

^n.Qàed€9enf(uiemhU$lJenÊ  jette  mes  r^fonU  tur  p&* 
mn^  fÛAiie  me  donne  de$  «^t^nî,  'et  tout  me  iemble  mon 
wW.  Bel  4e  quoi^-eé  qu'on  parle  là?  de  celui  qui  m'a 
'^^lié^béf  Qiul  bruù  fait^  lè-l^  voUûr^i  y  estf 

^9W**  '«[  ^on  ted^  detjwûbelUt  de  mon  volfiur,  J€.  tUpplie 
iuefàn  m'en  diae.  JCetê-ilfioini  caché  làpa^mi voutT^lit  me'^ 
rt$etiiknitomHHm»ttéUéf0w.tf      •   •  \,      ^ 

Dana  Amjû^rycn,  mettant  en  scène  desVojs  et 
4e8  diaui^lioUèce  eoaphûe^Ia  Ipà^ 
^oell^oe,  le  Tors  libre,  dont  je  d^iui  la  crèar 
tien  efla  mouvement  dani  le  |>it>c&àrn  chapitre  de 
cette  étude  :  et  il  remploie  de  même  ^(ins  sa  co-  ^ 
médle  héniSqne^fy^  lé  grand  Gor^ 

naille  travailla  avec  lui; 

'S-         '  ,     .  ■  .       T    ■  ......  f    ,  ■ 

>       .  ■>'",      ,  ■■  ,    -       "  .     V  ■■'■■■  '^^  ■'      ■■        I-    •• 

Ut^  ^ymtiPtychifdêioiidêU^^^  !   r/ 

Xéi.niifdf^iiiiM/et/wmf  é€MffilAi0/i^^,^t^^  ' 

:  Jte< fi('i7 ki fiedlÊ,  j'ehmurmwe; 
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VaxT  mime  que  vous  respirez 
Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  frouche: 

Votre  habit  de  trop  près  vous  touché, 

Bt,  sitôt  que  vous  soupires. 

Je  fie  sais  quoi  qui  m'effarouche^ 
Craint,  parmi  va  sTupirt,  des  imipin^ 

On  le  voit,  même  chez  Molière,  le  bon  sens  fait 
homme,  la  belle  Comédie  ne  peut  renier  son  ori- 
gine lyrique.  Mai»  de  nos  jours  môme,  dans  la 
comédie  en  prose  d'Alfred  de  Musset,  nous  i*e- 
trouvons  distinct,  sépiaré  des  acteurs  et  s'appe- 
lant  par  ji^  nom,  le  Gèœucd'Aristophane  : 

LECUOIIUU 

.Doucement  bercé]  sur  sa  mule  fHngante,  meuer  Blatim 
g'cmtict  dans  ks  blukis  fUntfis,  uMH  4*  neuf,  Vécritoirt  au  cété. 
Comme  tm  poupon  sur  l'oreiller,  il  se  ballotte  sur  son  ventre 
nkùndi,  et,  les  yeux-  àdems  fermés t  il  marmotte  im  Pater  Noster 
dans  son  triple  menton.  Salmt,  maitfpe  Mèmm^vom  mrwét 
au  temps  de  la  vendange,  pareil  à  fUH  omjfhoH  antigm. 

.Alt&ed  Dt  McstiT.  Om  —  hadint  fms  mm  fÂmmtiJLtt»%  Sèèit  L 

Si  jamais  la  Comédie  est  menacée  de  périr  çbes 
nous  pour  un  temps,  et  ce  malheur  est  peut-être 
plus  prés  de  nous  que  nous  ne  voudrions  nous 
ravoudr,  c'est  en  se  r^rompant  et  èp  se  vivifiant* 
dansl'Ode,  sa  mére.qu'^e  ressuscitera  et  renaîtra. 
Mais,'comme  dit  un  proverbe  ancieîi,  Jupiter  affole 
ceux  qu*il  veut  perdre,  et  c'est  ainsi  que  nos  au- 
teurs comiques  ont  cru,  bien  à  tort,  progresser  en 
ôtant  à  la  Comédie  légère  le  gracieux  et  dansant 
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■^ 


^, 


'  V.  > 


couplet  de  Vaudeville,  qui  était  c^mœ^gle  dernier 
resaouvenir  de  son  origine.  ^ 

Enfin  il  ne  feut  pas  oublier  qu'à  son  origine,  en 
France,  laCiomédie  se  servait,  non  du  pajestu^&x 
et  terrible  alexandriDy  ouLia  du  vers  ailé,  chantant^ 
de  huit  syllabes  : 


/ 


'    .        COUllIT.      - 

Xhnic,  nvoui  avet-matadie 
Ouquilfue  douleur,  qu*<m  lé  ify«; 
CÊrumffmiéteinbeittbcn 


'  Nentty,  non.'    ■ 

COtUAit. 

T  M  il  mul  m  poynnaigi 

Qui  wms  a  faici  ou  dict  ouUraige  f 

J*in  ferui  la  pugnisiion 

r«fiir  gu*il  §9ufira. 


^ 


/>  6otfv  «y  fiMw^r  ?  je  seay  bien 
Que  on  m  vous  diit  jamais  non 

,     PBKNKTTl.  ^ 

NenMi^, 


C0LL4AT» 


fmlêe  mtiunememi 
Jkpieljuê  bel  habillemenû 
On  de.  tiêiUi,  de  U  feçtm 
(hf^'mpmrUàpfémsUf 


Mtnny, 
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COLÙRT. 

Voui  ai'je  jamait  thiniuêéê. 
Battue,  finte  ou  frqppét,  ' 
Ne  dire  pis  que  voitre  nom, 
Quoy  çuevous  fitsietf 

PidllVlTTB.^ 
FAâci  «OVYBU.I  â  t%m§  i^êtÉêmtfi§t»  dm  Ft 


'1  1 


'  f  1H  fkmt  rtfmdrê 


MamteDant,  jetais  ee  qpelqne^  moU  et  trèe* 
rapidemjèbt  paÂsçr  en  tid\\xe  les  autres  genres  quis 
depuis  le  moderne  avénôment  de  TOde,  ont  gtrdé 

si  peu  de  leur  existence  propre. 

.  ■  "     '.'  [  •'  ^'>-  • 

L'Églooue  rr  lUdylle.  —  Ges  deux-là  peut- 
^tre,  qui  mettaient  en  $cène  des  bergers  c&apteurs 
et  se  plaisaient  laiix  chants  alternés,  resteront  ou 
pourront  révivre  sous  leur  forme  primitive, 
comme  Jor^fonl  presseptir  deux  chefo-d'œuvre  : 
VÉglçfuel^fâ^ùaine,  dans  laquelle  Saint^Beuye 
moi^Ire  lé  paganisme  encore  vivant  dans  la  mo- 
derne Italie  sous  les  images  des  sainte,  (Po^Vi  de 
[Sainte-Beuve,  tome  I*,  chez  Michel  téTTi)  et  Ta- 
dorable  Idylle  d'Alfrod  de  Musset  (PdAtfi  N<^r 
velles),  -^  ■    \\ 

Qui  viendra  eohtre  moi,  qttand  Je  meareKê  àUtêU 

De  met  grandi  betuft,  plut  fremdi  fut  k  tmeréem  iê  ^CrHe, 

•  àmm  TkéétnJrmçmU^em  eoUittioa  êm  enytf^  ârm»- 
tiqnw  lat  phu  r«nafqubit^  dqmis  Im  layplèfw  joiqfi*àiCorMiIU, 
imblié  «VM  im  BOtM  9^  iBliiriliiiWMte  fU^U.  VioUfl-UdM 
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Et  deint  la  eorm  immenn,  #fi  m  double  moitié, 
StmkU  l*0rt  ypihun  tout  entier]  déployé  f 

'  8'Miimte  «m  letn  m/lé  doni  ma  voile  éiineellé^ 
fmk  Ùférèam  mal,  blatickimmèlt  rayon, 
Bt  f^ifât  obiipu  au  vtni  fii'toif  aHa  d^alcyon  f 

Arj0iif  de  noê  amomn  :  lajok  et  la  heàuêé 
S0fii  meti^ieut  lee  glut  cl^,  àftrét  la  liberté. 
'ÉkÊmeiumi,  en  trim^juitUi,  wte  joyeuteUdyHe,- 
Par  têt  boii  et  let  jm^i ,  lât  heryert  de  Virgile 
FfiaienilapoénéétouU  kêwre,en^tout  liem 
ÂimnehoAte  au  eoleiliatiyale  dorée.  ^ 
ptwmvoiaplm  tmodettepOia  kmuirdUafiirée, 
Nom,  eommik  yrilim,  ekmUom  am  eoin  dwfeu, 

>  hutmmiÊémai,iéyUê,% 


Poar  eet  deox  genres  fle-  poénote,  nnl  conieil  à 
do]mer,:8ifioD  celui^(fè  bie^i  HreHiéocrite,  dans  le 
grec,  s'il  se  peut/ sinon  dtns.U  belje  tradaclionde 
Lsoonie  de  Lisle  *,  el  de  prendre,  dé  Tarrange» 
ment  divin  .de  ses  éadreSi  œqiii  peut  s'appliquer 
à  la  vie  moderne. 

L*$tito».  -—  Aujoord'hni,  toute  lyrique  :     / 

t      Rîle  était  pdli  et  pmirtant  rote, 
Pttife  avec  dt  yretndiektfmfs* 
BOe  dieait  Mmmmt  ;  Ji  n*oéit;' 
Btmduai(ifmai»iêemu3^. 


Onj/bivm^ 


.(ISIS.-- 
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TliioivIb-BioB-MotUio^TTrtAe 
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Le  soir,  elle  pnnaU  ma  Bihh  / 

^  Pour  y  faire  épeUrm  nnur^ 
Et,  comme  une  lampe paitfil>U, 
Elle  éclairait  ce  jeune  cœ'ur. 

VicToii    lloco.  Let  C0nt9mpiati»n9f  Ufr^  quAtriè»*,  Y1I. 

La  Satire.  —  Absorbée  dan*  TOde.  Voir  le» 
Jambes  d'Auguste  Barbier,  et  tout  le  volume  dçs 
Châtiments,  ' 

Chasiei  buveum  ie  roiéê 

Qui,  pareiUet  à  t^pouêéts 

Visiter  It  lyt  du  eoteau, 

0  tœun  dit  corollet  vimuilUSp 

Fillei  de  la  lumièrt,  a^lUs, 

Envolei'vom  de  cê  wwde0il  \ 

L*Épitiii.  —  Dans  Tftge  des  dbemins  de  fer,  de 
la  photographie»  du  télégraphe  électrique  el  da 
cAble  aoua^marin,  lea.aaauaeixieaftiJiUérairea  aont 
fiais.  Il  p*y  a  ploB  que  le  kDga^  vulgaire  paackMi- 
tiflque  ëi  rOkle.  Comment  Vi^riraitroo  eu  vert, 
quand,  grâce  au  ciel,  la  lettre^écriiediaptraltdéià 
devant  la  dépêche  télégraphique  f^  irouveiidt 
le  dernier  vestige  de  Tépttre  Unais  bien  pénétrée 
par  le  lyrisme)  dans  les  vers  aes  Contempiaiumt 
intitulés  :  Ecrif  en  1846. 

Marquii,  ;^  m^en  iùuvièni,  wmt  ptniei  chit  ma  miff,  6tc< 

La  Fabue!  —  Lès  Fftbles  de  la  Fontaine  sont 
écrites  en  ver^librea^'el  quelquefois  en  vei»  de 
huit  âyllabea.  Il  n*y  tf,  il  n'y  a  eu  et  il  n'y  tnré 
en  France  qu'un  seul  fabulislè,  lui/et  il  n*y  a  pas 


/ 


9.  Voir  le» 
^olame  dçs 


\  de  fer,  de 
que  el  da 
rairet  iont 
'epOickHi- 
D  en  vert. 


iroiiTêisft 
n  pénétrée 

%a  min,  etc< 

[têine  sont 
m  veif  de 
1  n'y  «nim 
1  n*y  a  p«f 
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de  labke  à  Ikire  apr^ft  la  Fonta:tne.  Si  Florian  Ta^ 
tiit  iOf  noua  aorini»  pent-étre  quelques  bons 
.Arlequimàe  ptos  et  de  mauvaises  (aLles  de  moins. 
Les  Fables  de  la  Fpotaine,  c'est  là  pcrfection  et 
lé  damier  mot  da  génie . 


vV 


La  CiANBOM.  —  PrécûiéiDent  parce  qu'elle 
tonebe  de  si  prés  à  l'Ode,  elle  ne  se  confondra  ja- 
mais aTeo  rode;  cslt  elle  est  l'ode  gaie,  légère, 
amoureose.  EUe  doit  fuir  le  pédanlisme  comme 
U  pesté  et  ne  pas  en/oarcher  Pégase,  comme  l'a 
bâi trop soQTent la  Chansonde Déranger.  Le  vrai 
diantenr  (rançaia,  vît,  gradem,  alerte  cotâme 
GhémbiOf  o*eat  encore  Âlfr*  <i  deMnawl  : 


AUôm,  mon  inÉrépidf, 
Tê  mMkrapidi 
F^pp9  du  fûd  U  $otf 
Bt  lofi  koùfon  Manu, 
C&mwèi  un  totàad  ia  lancêf 
Son  joytux  parmol  l 

Jffto  «m  9tharp9  bhméê 
Sur  Mu  épaulé  rond*, 
Ar  tm  eùfiùQed'i^, 
Miiêmtiii  mm  ektanmMe, 
riiM*rd0M  la  mamH, 
Cmami  uà  «Ji/iini  fui  dort! 
Ml JlaMR.  Chmt9mi  è 


% 


A 


LtLttw. 


Lt  Gqms.  *-  Bn  dépit  de  la  SiMa  d'Alfred  de 
M«sni,  et  dadélioieQX  Dimmam-Notr  de  M.  le 
marqnis  de  Belloy,  «ona  devons  à  l'avenir  conter 
en  prose.  TonjoMrs  pour  les  mêmes  raisons,  c'est 
ane  la  poésie  n'a  gardé  et  n'a  dû  garder  pour  do- 


^       >■ 


màÏTie  que  les  geoTM  où  elle  est  hidif|MOMbl«  et 
oà  riêm  mê  ptmt  la  rfmpluur.  Aprèe  Bilac  et 
Edgar  Poe,  le  ooQtaeo  veiv  o'exjstepliu. 

L'ÉRfORikiafi  était  une  raillerie  fine  m  craelle 
eofénnéé  daos  quelques  vert  aux  pointée  aeéréea  ; 
Li  MADRieAL,  cm  ^xmpUfneot  ifi^ieox  dit  en 
quelques  Teri.  Oa  eo  Ut  eoooire  eo  proaè  ^•itf  le 
eottiwmlion  ;  Biaie  ii  Je  Madrigftl  ei  l'tpig^ 
en  Tera  oot  leur  raison  d'èUre  dips  li  hilBe  et 
dans  la  Comédie,  ils  ne  se  senmt  |riiis  à  part, 
eûinnie  an  temps  des  bustes  en  poreeklM  et  des 
berbères  coalenr  de  rose.  Lss  meOlenn  qv'oii  ait 
faiU  dana  notre  langi|e  se  trooT^nt  récmiadanson 
recueil  :  le  Nooyean  Recneil  des  âpifàBiBaiislea 
français,  anciens  et  modernes,  à  Âmsiardiai,  cbei 
lesfréresWetstein.l7M.   - 

Uê  Amii  di  tkmÊnMéÊmUi 


Ou  II 

nfmf 

a  dit  on  épijgrammatlate;  mais  on  htm  «i^^<|pi  est 
eent  fois  phis  rara  qu'on  bon  ami,  ear  la  moyan 
d'être  neuf  et  origioat  eo  comparait  oaa  fsmiie  à 
une  rosef  II  iMorait  potir  cela  eomasneer  par 
réhabiliter  la  Boae,  qiM  tant  de  madrtgau  ImIss 
sont  presque  partmos  à  désbonorer,  nisM  aprts 
que  Cypris  IsTiit  àita ssmblabla  à  ssiMmaat 
Muta  de  son  piMeu  SÉMl 


.  i. 
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MQMblaet 
Bilxic  et 

OQ  cnielle 
Macérées; 
dit  «n 
(Uni  là 
^(UgrtmiDa 
Pùiaeet 
»•  *  Pirt. 
linealdit 

iqii'oQitt 

UêdÙtOll 

mmaUstet 
[dîm,cli«i 


idrigiJMl 
te  mcfjn 
ifaniiaà 
RMwr  ptr 
MB  hdm 
kmêftéê 
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Mt  KHIfHMB  IT  DB  L  ODB. 

Ccdune  rOde;  je  le  répète  aoè  dernière  fois,  a 
abaorbé  tona  lea  georea  poéiiqoea,  comme  elle 
est  deveone  toftia  la  poéaie  moderne»  comme  ses 
moyeoa  dfegpraaaion  ontirarié  à  l'infini  avec  lea 
impreaakms  eil^aanlimenUqn'elleadû  peindre, 
eonme  depoia  lea  poMea  dé  la  Pléiade  jaaqntli 
aooa,  une  innombfijble  quantité  de  rhythmea  a 
été  chaque  jour  créée,  il  ne  fkadrait  rieù  moina 
quWlmmenie  onvrage  apédal  poar  énnmérer 
loua  lea  rhythmea  qoi  eiiatent,  et  aortoat  ceux 
qoi  n'exiaiant  paa,  car  combien  de  rhythmea  ont 
été  cr^  par  Tempirique  fuitaiaîe  dn  premier 
ymut  en  dehoi^  de  toote  harmonie  tnasicale,  et 
M^yant  paa,  par  Texoellente  raison  qu'ils  n'ont 
Jamais  TécQ  I  —  Maia  aa*aajet  dea  rhythmea  à  in- 
vafilar,  je  répugne  à  donner  quoi  que  loe  soit  qui 
rwseoible  à  ue  tMe^  on  même  à  une  indication, 
eC^iriei  poqfmol.  (feat.qn'à  moins  d'être  parfiûte- 
meol  aèr  qn  on  eAom  homme  de  génie  et  doué 
da  gioia  particulier  de  la  métrique,  non-seule- 
mèni  on  n'a  paa  beaoin  d'inventer  dea  rhythmea 
nouveauXi  matioii  m  U  Uriet  devoir  de  ne  j^  en 
'  '.  Ù  en  eziate  onai  grand  nombre  d  excel« 


\ 


/    ' 
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lents  que  daià  loute.uneyie  dé  poète  on  a  à  peine 
le  temps  de  les-étudier,  et  on  D*a  jamais  Tofcasioii 
de  les  appliquer  tous.  Et  parmi  ceux  qui  existent 
vous  trouverez  toujoure  celui  qui  s'applique  à  ce 
que  V0U9  voulez  peindi^  :  à  quôi  bon  par  consé- 
quent en  inventer  de  nouveaux?  / 

Mais  paroii  les  rbythmescoàndfl,qae!fi8oniceôx 
qui  existent  en  rJ alité  et  quels  sont  ceux  qui  n'exis- 
tent pasf  Votre  oreille,  votre  sens  mosical  doivent 
vous  le  dire;  iniis  pas  saffisammént,  j'en  cwn- 
i^DS,  car  chez  les  plus  gninds  portes,  et  nptam- 
mant,  (ponr  prendre  tout  de  suite  le  taureau  par 
Lès  cornes,)  chez  Victor  Hugo, on  trouve  beaucoup 
de  types  de  strophe  dont  Tarliste  a  tiré  un  admi- 
rable parti,  et  qui  sont  cependant,  en  tact  qM 
strophe/ combinés  d'une  manière  empiriqqe.  Iftis 
hélas!  comment  ooas  retrouver  dans  ce  laby- 
rinthe? Où  est  U  mort r  où  est  la  vie? La  question 
est-elle  donc  hiiK>lubleT  Non,  dans  notre  art  il  n^ 
a  pas  de  question  insoluble,  si  Ton  a  Tiinmilité  de 
cœur  et  si  Ton  veut  bien  se  rappeler  sans  cesse 
que  les  cofiditions  de  la  vie  sont  toujoars  sem- 
blables à  elles-mêmes. 

N'oublions  jamais  la  légende  du  géant  libyen 
Antée,  qui,  en  touchant  sa  méré  la  Terra,  y  pufsdt 
des  forces  noovelles,  et  reportons-nous  enooré 
une  fois  à  Tétymologie  du  mot  Poésie:  icot*  fcîfo. 
ico6(;iA«  ce  qui  est  fiait.  —  Pour  qu'une  Stroph» 
existe,  il  faut  qu'elle  soit  feîte,  e'est-Mire  qu*on 
ne  puisse  pas  en  séparer  les  parties  «ns  la  briser, 
sans  la  déCroire  compiéiement.  j 


l 


on  a  à  peine 
lis  ropcasion 
qui  existent 
ppli^ue  à  ce 
Q  par  consé- 

'  /■  .      ■ 
eU  sont  ceux 

IX  qui  n*exifl- 

sical  doivent 

t,  j'en  (fon- 

3,  et  nptam- 

tanrèiiu  par 

Te  beaucoup 

ré  un  admi- 

Bn  tâQt  qM 

âriqoa.  Iftia 

a  ce  kbj- 

La  question 

Ire  art  il  n^ 

humilité  de 

r  aana  ceaae 

ijoars  aem- 

[éant  Hbjw 
re,  ypufsiM 
tous  encore 
;  «oidl^fldfc, 
ne  Strophe 
f^ire  qu'on 
is  la  briser, 
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Si  une  Strophe  e$i  combinée  rf<  teUe  f/Êçon  qu^en 
la  coupant  en  deux  on  obtienne  flteux  strophes ^ 
dont  chacune  éera  individuellem^ni  une  strophe 
complète,  elle  n'existe  pas  en  tant  que  strophe. 

Telle  est  celle-ci,  que  Viclof/Éugo  a  souvent  et 
magoiûquement  employée  : 


A  ■ 


)i 


Non,  Vanenir  n'tà  à  péri 
Sire  !  tavenir  eti  à  Dieu  ! 
s^  A  chaque  fois  que  Vh^t  ionne, 

Tùut  td-kas  noui  iit^ku, 
^  Lm>enir!tmfemr!fàptàrel 
Toiùa  U$  eAofet  dtllm  Urre, 
Gloift,  'fortune  mili^re,  ^ 
^    Courfmne  éelatante  de$  raijiif 
Viehire  mut  aiki  emhrméet,     ' 

ÂmHOons  réalMe, 

JÎ^iontJëmmMfurtmupoêéte 

Que  canune  Coiêemi  tut  UitoiUl       \' 

ViCToa  Hcoo.  JUf  CnumU  in  gWyiitoiilt.  lU^V^m 


%  * 


II. 


î ... 


V 

ê 


n  est  èvidetit  qu'en  coupant  cette  strophe  en 
deux  après  le  quatrième  vers,  nous  obtenons  deux 
airopheé  complétés  et  parOaitement  bien  portantes, 
l'une  de  quatre  ve|«i  l'autre  de  huit  vers.  Ce  type  * 
de  strophe  n'occupe  donc  pas  dans  l'ordre  lyrique 
mi  rang  plus  élevé  que  dans  récheîle  animale  un 
polype  dont  on  peut  dédoubler  la  vie  en  le  cou-' 
panteo  deux. 

Que  fiipdrait-il  pour  que  cette  strophe  exii^tftt? 
—  Il  faudrait  que  les  quatre  premiers  vers  fassent 
soudés  aux  huit  derniers  par  .un  arrangement  de 
rimes  tel  qu'on  ne  puisse  séparer  c^  deux  parties 


\ 


'^ 
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sans  laisser  dans  Tune  ou  Tautre  un  vers  privé  de 
sa  rime,  c'est-à-dire  sans  avoir  détruit,  tué  la 
strophe  elle-même,  puisqu*en  français  il  n'y  a  pas 
de  vie  poétique  sans  la  rime.  Cest  ce  que  le  lec- 
teur comprendra  parfieiitetnent  tout  à  Theure, 
quand  nous  examinerons  le  dizain  et  le  huit.ain. 
A  iplus  forte  raison,  un iihythme  n'existe  d'au- 
cune manière  et  à  aucun  titre,  quand  il  suffit  de 
changer  la  dispositicai  typographique  du  texte 
pour  que  l'existence  individuelle  de  ce  prétendu 
rbythme  disparaisse  complètement.  Tel  est,  — 
feu  suis  fftché,  mais  c'est  le  cas  de  dire  :  «  Platon 
m'est  cher,  mais  la  vérité  m'est  plus  chère  que 
lui,  «  —  tel  est  le  célèbre  umbi  prétendu  d  Ândrè 
Ghénier  et  d'Auguste  fiarlûer,  superbe  et  d'une 
puissante  énergie  quand  ces  maîtres  remploient, 
mais  qui,  en  tant  que  rhythme,  n'a  qu'un  tort, 
celui  de  ne  pas  exister. 


Quand  au  mouton  bélani  la  iombre 

Ouvre  $€i  cavtma  <U  mort, 
Pauvrti  Chiem  et  Mouton»  ;  iouk  fa 

Nt  i'inftmu  plu»  4e  «on  $ùrt, 
Lt»  enfants  qui  tuivaient  h»  ébai»  dam  la  plaini; 

Le»  vierge»  aux  belles  eoulewn  * 

Qui  le  baisaient  en  foule^  eiturta  blanche  faidc 

Entrelaçaient  rubêai»  et  fleurs, 
San»  plu»  penter  à  lui,  le  mangent^  fil  est  tendre  t 

.   Dan»  cet  abime  eneeveli, 
J'ai  le  même  dettin  :  je  m'y  deved»  attendre* 

Âceoutu»ium»^ous  à  toubli. 


II. 


Est-il  besoin  d'insisier,  6t  de  &ire  remarquer 


l^ 
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un  vers  privé  de 

détruit,  tué   la 

Dçaisiln'y  apAs 

st  ce  que  le  leo- 

tout  à  rheore, 

[N  et  le  HUITAIN. 

Qé  n'existe  d'au- 
oand  il  auffit  de 
»hique  du  texte 

de  ce  prétendu 
ent.  Tel  est,  — 
le  dire  :  «  Platon 

plus  chère  que 
retendu  d  André 
uperbe  et  d'nne 
très  remploient, 

n*A  9^1^^  ^'^» 
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faire  remarquer 


que  non§^<^!||  tout  boQ^nement  trois  honnêtes/ 
strophes  de  quitté  vers,  réunies  par  un  simple  artï-'  ' 
flce  typographique?  De  telle  sorte  qu'au  temps  où> 
les  typographes  n'avaient  pas  adopté  Fusage  de  ^ 
séparer  les  strophes  par  des  blancs,  le  lecteur  de 
ces  /om^  ne  se  serait  pas  même  aperçu  quç  le  -< 
poète  avait  prétendu  faire  autre  chose  qde  des 
strophes  de  quatre  vers.  Mod  Gôntradiciieur  a 
bien  eavie  de  me  dire  que,  dans  le  morceau  d'An- 
dré Chônier  cité  tout  à  Theure,  les.  huit  derniers 
vers  ne  forment  qu*une  seule  phrase,  et  que  7>ar 
eonséqueni  Us  ne  peuvent  être  divisés  eh  deu^' 
strophes.  Mais  il  oe^  l'ose  pas,  car  il  se  rappelle 
ce  que  nous  avons  posé  de  façon  à  n'avoir  plus 
besqia^d'y  Mvènir  :  à  savoir  que  chez  tous  les 
lyriques  4|9  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps, 
excepté  en  Fra^ace  au  xvii*  et  au  xviiir  sièclç,  > 
époques  QÙ  le  sentiment  et  la  science  de  la  verni- 
flcation  forent  oblitérés  et  perdus,  le  Sens  et  le 
Rhythm^  poursuivent  parallélemeDi  leur  route, 
^sanS  se  croire  obligés  de  ^ire  hiTte  agx  mêmes 
endroits.  Et  Voû  peut  s'eà  convaincre,  nou-seu-, 
lement  en  lisant,  mais  en  regardant  les  Odes 
d'Honoe. 

La  même  observation  que  nous  avons  fkite  pour 
les  /amfoi  s'applique  à  ce  rhythme  de  Ronsard  : 

Ofrmi£ieduié,wilùi  iropoutnewdét 

Mktpfhmêiê  Vtfniu,   •  . 

QmU  hL  fi9vnm  ta  fjÊCê  étrt  riiét 
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f 
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Conlrt  Uttmpi  et  eotitre  toi  rebâtie,  ^ 

J^irdi  en  /c  tançant  :  .    '        *  ' 

Que  tu' pensai Szjf  alor^  que  j^rsiitUhcIle 
•^  Ce  que  je  vay  pensfi^?    '       • 

Ôw  6i>ri  pourqu&jf  à  nùm  dcilr^jHjreille  - 

AV  suù'je  mainttfiant  f    - 

LabtauU  iembli  à  larosii  vtrmeilk, 

Qui  meurt  incontinent.  }  . 

R«)S*A»».  OJr«,Troiftlf:Hnic  Livre.  O-ie  XII.  - 

'  ti       - 

Elle  s'applique  auâsi  à  cei  auire  rhytbmc  du 
même  poëte  :       ^  ^ 

Cîmefy  9(ms  te»  ombrage»  vers  y 

Quiiine^  jé%e  chatkte  * 

f.    ^         AiUoiit  que  les  Grecs,  par  leurs  vers,    " 
La* foresl'd' Eryirianthé  : 
'  "    Car,  malin,  celer  je  ne  puis    •  / 

Ah  racé  future      '        »  " 

.     De  combien  obligé  je  tms 
A  ta  belle  verdure. 
Toy  qui,  \àus  Tabri  de  tes  bois,' 

Havy  d'esprit  m'amuses; 
Toy  qui  fais  qu'à  toutes  le^  fois 
Me  re$pondent  les  Musesieie, 

».  •     ■  •         ^ 

Iln'y  a  là  pas  autre  chose  que  des  strophes  de 
tjualre  vers,  dont  Taspect  matériel  est  défiguré  par 
UQ  artifice  typographique.  |^n  ipiaginant  ce  pré- 
tendu rby thaïe,  Ronsard  a  été  égaré  par  le  désir 
de  reproduire  Vaspeçt  de  certaines  ddes  d'Horace, 
$i  il  a  oublié  que  dans  notre  versification  dont  la 

'  C£urrMrompl^(«r  i«  j^otMonf,  nouvelle  ëdftion,  publiée  flToe  les 
vnriantos  et>dee  noto»,  pair  Prosper  Blancheouiiii.  (Dahi  1a  Biblio- 
ttUqut  Elsévirienm,  chez  Dafi&t.) 
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Rim%  est  rémç  essentielle,  les  <liv(rrses  parties 
d'une  ode  ne  sont  liées  entre  elles  que  si  elIes^spDt 
liées  par  la  rime.  . 

A  ce  propos,  il  faut  bien  que  je  signale  /a  garni- 
nerie  (il  n'y  a  pas  d'autre  mol  à^mployer)  par  la- 
quelle Alfred  de  Musset,  daas  json  inerveiWeux 
poèm^  MarHoc/te,  écrit  en  vers  alexandrins  à  rimes 
plajes^  s'amusa  à  séparer  le  texte,  de  dix  en  dix 
vere,  par  des  chi  ffres  romains,  comme  si  ià  strophe 
lyrique  poîTvait  se  créef  par  le  même  procédé  qui 
sert  à  diviser  une  galette  en  un. certain  nombre  de 
morceaux  de  galette  I  Hélas  !  dans  toutes  les  édi- 
tlons  de  son  œuvre,  ces  malheureux  chiffres  ro- 
mains, puéril  amusement  d'un  homme  de  génie, 
ont  été  respectés-^  par  lui  d'abord,  puis  par  ses 
éditeurs  et  par  ses  hériliers.'Oue  n'a-t-on  respecté 
plutôt  les  changements  à  vue  shakespeariens  de 
ses  Comédies,  qu'on  a  ramenées  violemment  à 
l'unité  de  lieu  de  Procuste  I  —  J'ai  traité  de  gami- 
nerie le  numérotage  des  vers  de  Mardoche,  car 
Alfred  de  Musset  si  spirituel,  —  et  sû|avant  .en 
versification,  malgré  les  airs  innocenflqu'il  pre- 
nait pour  faire  pièce  aux  versificateurs  tropexacts, 
n'avait  pas  pu  faire  croire  que  d||te  farce  typogra- 
phique rappelait  suflBsammenr  la  strophe  des 
poèmes  byroniens. 

Il  faut  se  garder  d'une  semblable  illusion,  et  il  ' 
faut  bien  se  garder  aussi  de  croire  qu'on  a  fait 
quelque  chose  lorsqu'on  a  arbitrairement  retourné 
un  rhythine  comme  on  retourne  un  gant,  et  qu'on 
a  simplement  mis  les  vers  masculins  à  la  place  de» 
Tointi   ^  0     •  ■      10 
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verà  féminins,  et  réciproquement.  —  Il  î  a  un 
rhtlhtne  d'une  légé^etéf;  d'une  grâce  et  d'une  agl^ 
lité  incomparabh's,  que  nou^  avons  déjà  montré 
au  lecteur  dans  rode  A  iaRime  de  Sainte-Beuve, 
etqui  fut.en  grand  honneur  chez  Ronsard  et  çbez 
les pôétesde  la  Pléiade.  Le  voici  : 

<  Bel  aubéspin  verdmftrUt 

,    Fleurissant , 

Lehng  de  ce  htm  "rivage,  ^ 

Tu  es  vettu  jusqu'au  bai 

Der>4ongs  bras  ^^ 

D'une  lambruncke  sauvoift,         V*** 

Deux  camps  drillahts  de  fourmis 

S<i  sont  mis 
Bn  gamifon  sous' ta  souche  ;  .; 

Et  dans  ton  tron€  mi-man^fé 

Arrangé 
Les  avelles  ont  leur  cwche, 

*  V  ■■  _ 

L^gentil  rossignolet, 

Nouveletf 
Avecques  sa  bien-aimie, 
^  Pour  ses  amours  alléger 

Vtent  loger 
Tous  les  ans  eti  ta  ramée.  -'  « 


'  Eli  bien!  pour  faire  sa  Sara  la  Baigneuse, 
Victor  Hugo  a  sans  façon  retourné,  écofché  ce 
rythme,  mettant  le  poil  eu  dedans  et  au,  dehors 
la  pea^  sanglante  :       ^  ,  >- 
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SarOffhtHe  d'ùtdoiencc, 

Se  bairnictf  , 

JkfM  un  ^amâef.  au-dessus 
pu  bassin  d'une  fontaine 
-':.?'  Tiiuie  pieint     c.  r 

J/jCaiàjmisée  à/BymU;  . 

:p^  '  \  Et  la  frik  escarpolette 

Se  reflète^ 
Jlpir  'e  tfûnspareHl  mtfwr, 
AiH€  iaMigneuié lilamtke 

jse  penché,  > 
Qui  ujllienche  pour  se  voir,   . 

Cht^qw  fins  ^  lu  nacelle, 
_j  i)ui€kmiee9ie, 

P^SHàflewti^èaudsmisonyùl, 
/  ^     On  voit  sur  l'eau^ui  i'a^ite 

/      ,  Sortir  vite 

S&n  hêaupied  et  son  beau  co/.  j^ 

ViCTOft  Hcco.  £e«  Oritntaltiy  XIX.  Sara  la  Baigneuse. 

Ge  jour-là  Victor^ugo  a  créé  dti  même  coup  ud 
i    chef-d'œuvre  immortel  et  un  maivyais  rhylhme, 
\OEtort;^é.  Il  ne  s'est  pas  aperçu  que^  les^d^ux  petits 
i^Vers  de  la  strophe,  ayant  chî^un  sa  rîme  au  vers 
pr^édent,  tombent  tMurdemen'^t.sur^la  rime  fémi- 
nine, tandis  qu'au  contraire  avec  une  rime  mas- 
culine la  chute  du  grand  vers  est  sèche,  manque 
d^àmpleur  et  de  sonorités.  —  Mais  c*eat\assez  nous 
arr#tef  à  ce  qu'il  ne  faut  pa^fiiire,  et  )e  te  puis 
mieux  clore  cet  épisode  que  par  un  conseil  dont  jô 
recosEm^iande  à  mes  lecteurs  la  sagg^se  pratique  : 
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défier  af>solument  de  "tout  ce^  qu'on  a  prétendu  ou 
r  wi  intfenier  depuis  le  seizième  siècle. 

Etudions  mainlenaat  quelques-uns  des  plus 
-vieux  t)u  des  meilleurs  rhythmes  français,  et  tout 
d^abord  le  huitain  et  le  dizain,  quifg^nt  peut-être 
ce  que  Part  lyrique  a  produit  chez  nous  de  plus 
^rfait  •  aussi  les  poètes  modernes  lestonl-ils 
abandonnés^  Pourtant,  ils  comptent  dans  leurs 
rancsde  savants  et  habiles  artistes  :  puisse  1  un 
d'entre  eux,  saisi  de  pitié,  arracher  le  Huitain  et 
1©  Dizain  à  un  injuste  oubli  I  Je  commence  par 
citer  deux  exemple*^  de  huitains,  Tun  écrit  en 
♦ers  de  dix  syllabes  et  cpmrrençant  par  un  vers 
féminin,  l'autre  écrit  en  vers  de  huit  syllabes  et 
coibmençant  par  unirers  masculin. 
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BUÎtAIN  ^CRÎT  EN  VERS  DK  DIX  STLLAM»,  ET  OOM- 
MENÇANT  PAR  UN  VBRIf  fÉiqNTN, 

linque  je  vay  en  ordre  la  hnmeUe  - 
Jeune,  en  bon  point,  de  la  hgne  de$  rfieu*  ' 
Et  quesa  voix,  $^ doigti  et  rtipmettê 
MeineM  wig  bruiet  àoulx  H  mélodieux, 
fay  du  plaUir,  et  (toreilles,  et  (Tyeux, 
P^^s  que  les  sainciM  en  leur  gloire  immortelk  ; 
fit  autant  qu'eulx"  je  devieni  glorieux,  * 

Dis  que  je  penu  ettre  ung  peu  «ymi  d^elle. 
Œûvrts  de  Clémmt  JTorol.  Epi«rtiniûet,  Deoxièoie  pwUe,  Xf?  ». 

I  cà^u  â4  CUnunt  Man>t,  ân»ot^  rtwnmwr  !••  ^^J^j- 
«nalei  et  préoédéei^de  1*  Vie  di^Clémeiit  Mârot  V^t^^  *W- 
riMolt.  -  Chet  Churoier  frèwe,  6  me  dei  Swntfr-Fèwfc 
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UUrrAIN  ÉCRIT  KN  VEflS  DE  HUIT  SYLLABES  ET  COM- 


\ 


MENÇANT  PAU  UN  VEBS  MASCUfâN. 

Quand  je  vaut  aynu  ardariiemeni, 
Voire  beaulti  toute  aultre  èface  ; 
Quand  Je  vous  ayme  froidement ^    - 
yôtrt  beauU/^fimd  comme  glace. 
Ha$tn-wm  demi  faire  grâce 
Sans  trop  mer  de  eruauUé  : 
Car  ii  mon  amytié  te  passe. 
Adieu  command  vostre  beaullé. 


I 


f 


^       &hi0rti  de  CUmemt  Mftrt,  Epigr»miiMt,  Deuxième  pertie,  XXXV. 

'  ■  '     .  '  '      " 

Le  Huitain  peut  être  indifféremment  écrit  en 
vertjde  dix  syllabes  ou  en  vers  de  huit  syllabes. 
^  Soit  qu'il  soit  écrit  en  vers  de  dix  syllabes  ou 
en  vers  de  huit  syllabes,  il  peut  indifféremment  * 
commencer  par  un  vers  féminin  ou  par  un  vers 
masculin.  '  .  ^ 

Dans  le  Huitain,  il  y  a  quatre  vers  qui  rimept 
ensemble  :  icascuuns  si  le  huitain  càmmence  par 
un  vers  féminin  ;  féminins  si  le  huitain  commence 
par  un  ver$  masculin.  Ce  sont  le  second,  le  qua- 
trième, le  cinquième  et  le  septième  vers.  Le  pre- 
mier et  le  troisième  vers  riment  ensemble.  Le 
sixième  et  le  huitîéme  vers  riment  ensemble .  Mais 
ces  deux  couples  de  rimes  sont  si  bien  liés  et 
tressés  enti^  etït  par  la  rime  quadruplée  des  se- 
cond, quatrième,  cinquième  et  septième  vers, 
qu*on  ne  saurait  couper  nulle  part  sans  la  briser 
cette  belle  strofme,  qui  forme  un  tout  d'une  si  par- 
ftdte  cdiésion.  / 

,  Naturellement  le  huitième  vers  qui  renferme  le 
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trait,  la  chute,  est  lo  plus  important  du  Huitain; 
€i)^ependaht  le  poëOe  doit  mettre  toute  son  ingé- 
niosité dans  rinvention  de  la  rime  qui  sera  qua- 
drùplée,  car  ilfaut  qu'elle  puisse  se  lier  et  comme 
pensée  et  comme  son  avôc  les  deux  autres  couples 
*  de  rimes.  —  Dans  tous  ces  rhy thmes  compliqués, 
rimaginBlk)n,  ou  du  moins  hékia  1  à  spniSéfaut,  la 
science  -^  de  la  Rime  est  indispensable. 
"Je  ptasse.au  Dizain,  et,  comâie  pour  Ifi  Hui^in, 
jécbBii^ 

-M- 

DIZAIN  ÉCaiT  SM  VKIU)  DE  DIX  SYLLABES  IT  GÛIÉME^-^ 
.  ÇAKTFÀâUNVKHS  F^tlNIM. 

■        '    j'    '  ''•■'-  "..    •       ;  ^ 

knnt  par  jeu  me  jecta  de  la  neift 

Que  je  cuidoys  froide  certcUnement; 

Mais  e'ettoit  fen,  V  expérience  en  ay'fe. 

Car  embrasé  je  /^j  ioubdainemenL 
.   puisque  lé  feu  loge  ieerélemmt 

Dedans  la  neige,  oà  trouveray-jê  placé 

Peur  n'ardire  point  ?  Anne,  ia  seule  grâce 

Esiaindre  peut  le  feu  que  je  sens  bien, 

Non  point  fur  eéH,par  neige,  ne  par  ght^, 

M^ù  par  w^  w%g  f9U  pareil  em  mm^ 

Œmrm U  Oémêmi  MtnS.  ^pigMuniMi^  Dmlliii  |irti«»XX3n. 

!  - 

DIZAIN  ÉCRIT  EN  VERS  DE  DIX  SYLLABES  E^  OOIUIÉN- 
ÇANT  PAR  UN  VERS  MASCUUN, 

Pour  ung  dixain  que  gaignnêies  mardiff  ; 
Cela  n*eii  rien,  je  na  m'en  fais  que  rire^ 
Et  fuMtresaisealorsquele  perdy. 
Car  aussi  bieh  je  vouloys  vous  escrUr, 
Et  ne  sçavois  bonttement  que  vous  dû% 
Qui  ettmttÊpcwH  taire  tout  eog, 
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Or  vous  payetf^je  voui  baillé  deguoy 
r       Ifautrihoncueur  que  ti  je  Udonfioye, 
Qui  plemt  à  Dieu  que  eeulà  à  q^i  jft  doy. 
Fuient  cûrUents  de  sémblabUmotifi0ye. 

Œmfê  M  CUmêmt  Marot.  Epiframm««,  Première  partie,  XL. 

Ld  Diiain  peçt  être  écrit  en  vers  cie  huit  syl- 
labes; mais  il  est  bien  plus  souvient  et  presque 
toujours  écrit  en  vers  de  dix  syllabes.  Comme  le 
Huitain,  il  p^t  commencer  indifféremment  par 
im  vers  féminin  ou  par  un  vers  mascolin.  Voici 
quelle  est  sa  oontexture  :  Le  premier  vers  rime 
aveq  le  troisième  vers.  Le  second,  le  qjiyitriéme  et 
le  cinquième  vers  riment  ensemble.  Le  sixième, 
le  septième  et  le  neuvième  vers  riment  ensemble. 
Le  huitième  vers  rime  avec  le  dizième  vers. 

Le  Dizain  est  certes  moins  solidement  bâti  que  le 
Huitain,  car  il  semble  en  quelque  sorte  pouvoir  se 
diviser  en  deux  parties.  Tune  qui  finit  avec  le 
cinquième  vers,  l'autre  qui  commence  avec  le 
aixième.  jSèpendant  il  est  ai  bien  conçu,  si  bien 
pondéré;  la  double  rime  du  quatrième  et  du  cin- 
quiènie  vera«  rattachée  à  celle  du  second  vers, 
appelle  si  bieii  la  double  rime  du  sixième  et  du 
septième  vers  rattachée  à  celle  du  neuvième  vers, 
qu'on  n'aurait  pas  le  courage  de  donner  le  coup 
de  ciseau  qui  séparerait  los  deux  parties  de  cette 
belle  strophe.  Tout  l'artifice,  toute  la  gloire  du 
poète  consiste  à  bien  attacher  sa  strophe,  préci- 
sément là  où  elle  risque  de  se  casseï^,  c'est-à-dire 
entre  le  cinquième  vers  et  le  sixième.  Il  faut  que 
le  cinquième  vers  soit  une  véritable  Schéherazade, 
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doDt  rimaginatiÔD  force  le  sultan  son  maître  à 
brûler  d'envie  d'entendre  le  sixième  versl 

^TerzA  Rima,  C'est  un  de  nos  plus  beaux 
rhythmes,  et  en  dépit  de  son  origine  italienne^  un 
des  plus  français,  noble,  gracieux,  rapide,  apte  à 
préAdre  tous  les  tons,  et  qui^  se  prête  à  la  fois  au 
chaut  et  au  récit.  On  serait  tenté  de  le  croire  d'in- 
vention récente,  parce  que  ce  sont  nos  contem^ 
porains  qui  ont  excellé  à  s*en  servir;  mais,  au 
contraire,  nous  le  trouvons,  du  vivant  même 
de  Ronsard,,  chez  le  poète  comique  et  tragique 
Etienne  Xodeile  dans  les  vers  A  sa  Muse  : 

« 

Tu  icaitf  à  vaine  Mute,- 6  Muse  ioHtaire 

Maintenant  avec  moi,  fttf  ton  chant  qui  n'a  rien 

De  vulgaire,  ne  plaiit  non  phti  fk'un  chani  vulgiwre,  etc. 

Mais  ne  poussons  pas  plus  loin  cet  exemple. 
Pour  les  Ter%a  Rima,  le  poète  qii*il  faut  lire  et  étu- 
dier toujours,  c'est  Théophile  ûautier,  maître  et 
seigneur  absolu  de  ce  rhythme,  qu'il  a  poussé  àla 
dernière  perfection,  comme  tous  ceuit  auxquels 
il  lui  a  plu  de  toucher  : 


Sur  fautèl  idéal  'entrelenes  la 

fuides  le  peuple  au  bien  par  le  chemiin  du  beau, 
or  l*admiratiaH  et  Pamour  de  la  femme. 

Comme  un  vote  iTalkdtre  o^  ton  eache  un  flambeau, 
Mettei  l^idée  au  fahd  de  la.  forme  ieulplée, 
Et  d'une  lampe  ardenU  ée^awei  le  tombeau^ 

Que  votre  douce  vois,  de  I>ieu  même  écoutée. 
Au  milieu  du  combat  jetant  dee  mole  de  poix. 
Fasse  tombei;,le^  flots  de  la  fibule  irrilée. 
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Que  votre poétie,  aux  vert  calihet  et  frai», 
'  Soit  pour  te$  centrf  iouff'rantt  comme  ce»  court  d'eau  vive 
Où  vont  boire  Ut  cerf»  dan»  l'ombre  de»  forêt». 

F^Êttet  de  la  mu»ique  avec  la  voix  plaintive 

De  la  création  et  de  C humanité. 

De  thêmmi  dan»  la  ville  et  du  flot  tur  la  rive. 

Put»,  etmime  un  beau  eymbole,  un  grand  peintre  venté 
Vou»  rtprétentera  dan»  une  immerue  toUe, 
Sur  un  thûr  triomphal  par  k  peuple  eteorté  : 

Et  vaut  &um  au  fhmt  la  couronne  et  tétoile  /    . 

TlionuJ.1  OAvnia.  Ia  Trwmpkê  et  Péirm-quê. 

Comme  on  le  voit,  dans  les  Terza  Rima,  le 
premier  et  le  troisième  vers  de  la  première 
strophe  riment  ensemble.  Puis  le  second  vers  de 
la  première  strophe  rime  avec  le  premier  et  le 
troisième  vers  de  la  seconde  istrc^he.  Le  second 
vers  de  la  trc^èine  strophe  rime  avec  le  premier 
et  le  troisième  vers  de  la  quatrième  strophe,  et 
ainsi  de  suite,  et  le  poème  se  termine  par  un  vers 
isolé  qui  rime  avec  le  sidcond  vers  de  la  dernière 
strophe.  -^  Rhythme  admirable,  attaché  et  $erré 
comme  une  tresse  d'or,  et  qui  n'admet  aucune 
défUllance,  aucun  repos  dans  le  souffle  lyrique; 
mais  comme  il  &ut  penser  de  loin,  voir  surgir  à 
la  fois  toutes  ses  rimes  et  embrasser,  au  moment 
même  où  on  l'imagine^  toute  sa  composition  ! 

BriiEduz  a  essayé  de  créer  des  rythmes  compo- 
aéi  xfe  tercets.  Ils  sont  beaux,  mais  bien  inférieurs 
aux  Âtm  JltJTta,  puisque  les  stropties  n'y  sont 
pas  attaehées  les  unes  aux  autres.  Ils  sont  pour- 
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tant  habile  ment  inventéiB;  et  il  faut  lea  étudier. 
On  les  trouvera  dans  les  PoétÙ9  C^mplêêêi  <U 
Brii^ux  \  au.  recueil  intitulé  Za  Fleur  pTOr,  qui 
8*e8t  précédemmcot  appelé  lei  Ternaire^  {e)iez 

Paul  Masgana,  1842).  '■>■ 

En  fait  de  tercets,  une  erreur  complète  (ohl  ^pie 
je  souffre  à  récrire!)  c'est  le  prétendu  rhythffie, 
adapté  par  Vicior  Hugo  lui-même  l  donijeyais 
donner  un  exempla*  tiré  de  ses  Comiimplaiims. 
Mais  en  coaunençant  ce  petit  livre  qui  sera  si  in- 
complet et  srimparfait,  j'ai  accepté  le  dur  éternel 
devoir  d'être  sincère  : 

Mu  lieux  frhtÂ  €i  mo^  BO141  étionâ  tùui  ehfamii. 

Notre  mèrt  disait  :  «  Jùuei,  mais  je  défends 

€  Qu'on  marche  dans  la  fleuri  et  qu^on  manie  auxéfAéUu^ 

Ahel  était  l'iAné,fékiù  le plMâpem.  .   :...  .^J..\. 

Nous  mangUms  nêtrepain  de  si  bon  âppétU^  ^-r 

Qûô  les  femmes  riaient  quand  nous  paùknsjpfii  d^^llm. 

l^its  monHons  pmtr  Jouir  ÊM  gremîêr  dm  eosmêtd. 
Et  là,  toui  en  jovanL,  nota  regariujm  $ou»aU^ 
Sur  le  haut  d'Une  armoire,  un  livre  inaee$utMe, 

Sotis  grimfémeo  \m  jourjusqu^à  ce  lior$  noirf 
Je  ne  sais  pas  comment  nous  fimes  pour  r«twir« 
Mais  je  me  souviens  bien  que  c'était  uiu  Bible. 

Vicrot  Hoc».  Les  CmtâmfUHons,  Um  tbtv^km^,  X. 

Ces  quatre  prét#ndo«  terceta  ne  spot  rien  antre 
oiiose  que  deOx  stropbée  de  six  vérs^  dont 
chacune  est  oonpée  en  (ienx  morcetaXt  ptr  on 
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artifice  typographique.  -~  Autrement  comment 
poorrais-je  admettre  que  la  première  strophe  sent 
uéepar  la  rime  à  la. seconde  strophe,  et  que  la 
trdsième  strophe  soit  liée  par  la  rime  avec  la 
quatrième  strophe,  sans  qu'il  y  ait  ancun  lien 
entre  la  seconde  et  la  troiuème  strophe? —  Mais 
je  n'insiste  pas  ;  la  chose  est  claire  pour  le  lecteur, 
eÉ^èombien  plus  pour  mon  maitrei 

Cmnibe  oon^ète  de  la  poésie  française  sur 
Tari  étranger,  il  &ut  encore  citer,  après  les  Terxa 
Rima,  la  strophe  de  s^ix  vers  adoptée  par  Alfred 
de  Musset  pour  plusieurs  de  ses  poèmes: 

Qmwie  dofit^une  lampe  une  flamme  fidèU, 
Au  fond  du  Panthéon  te  marbre  inhabité 
'    Gardé  de  Phidias  la  mémoire  étemelle, 
Bt  lé  jewéê  Vénut,  /Uk  de  Praxitèle, 
Samii  eneor^  'debitmi  dam$  m  divinité. 
Aux  tiicUt  imfui^MuUi  gu*a  vaintut ta  bemèté* 

Recevant  d'âge  en  âge  «ne  nouvelle  vie, 
Aùui  t'en  vont  à  Lieu  te$  gtairet  d'auirefoiê  ; 
Ainsi  h  vaita  éoko  dt  la  vois  eu  génie 
Défient  du  genre  humain  Cuniverulle  ootx... 
Et  de  toi,  morte  hier,  de  toi,  pauvre  Marie, 
Au  fbnd  d'une  ehapetlé  t7  noue  reste  une  croix! 

ALfA»  >l  HcUBr.  BUmcêê  i  U  Maîihram.  Poésies  Nonvelles. 

A  la  fois  précis  et  infiniment  libre,  ce  rhythme 
eot  très-beau,  car  il  demande  au  poète  un  profond 
sentiment  musical  et  une  perpétuelle  invention. 
Laslrepbe  de  six  vers  est  écrite  sur  deux  rimes, 
et  ksshc  Ters  sont  disposés  entre  eux  au  gré  du 
poète,  selon  les  eflels  qui*!!  Trectt  produire,  à  la 
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seule  condiUon  que  les  trois  vers  qui  riment  en- 
semble ne  se  suivront  pas  sans  interruption,  ce 
qui  ôterait  à  la  strophe  tout  son  imprévu  et  toute 
sa  variétéTCe  sixain  est  la  strophe  des  poèmes  de 
Byrôn,  moins  les  deux,  derniers  vers,  qui  ne 
tiendraient  pas  au  reste,  et  dont  la  suppression  est 
un  perfectionnement,  —  bien  que  ces  deux  vers 
en  moins  donnent  à  la  strophe  une  régularité  on 
peu  trop  carrée.  Lès  deux  derniers  vers,  c'était  le 
grand  et  suprême  coup  d'aile^  hardi  comme  un 
jet  de  flèche. 

Las  Vers  Libres.  J'ai  dit  que  le  vers  libre  est 
le  suprême  effort  de  Tart,  contenant  amalgamés 
en  lui  à  l'état  voilé,  pour  ainsi  dire  latent,  tous  les 
rhytfames.  On  ne  l'enseigneraà  personne^  puisou'il 
suppose  une  science  approfondie  de  la  vermflca- 
tion,  un  esprit  d*enfer  et  Toreille  la  plus  délicate, 
et  qu'il  ne  peut  être  raisonnablement  appliqué» 
au  théâtre  ou  dans  le  livre,  que  par  un  homme  de 
génie.  —  Je  dois  cependant  Cure  observer  qu'il  y 
à  troU  $orte$  de  otn  liàr$$,  auxquelles  \rois 
grands  poètes  ont  attaché  leur  nom. C'est  dans 
leurs  œuvres  immorlellois  qu'il  fitut  étudier  ces 
trois  sortes  de  vers  libres,  en  remarquant  le 
retour  des  mêmes  combinaisons  ou  de  combi- 
naisons analogues  pour  produire  les  ntAmes  eSÇbts. 

I.  Lb  virs  ubrs  de  Molière  (dans  Àmphiirwm) 
n'admet  guères  que  l'emploi  du  vers  alexandrin, 
du  vers  dé  dix  syllabes  avec  césure  après  la  qùa- 
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trième  syllabe,  du  vers  de  huit  syllabes  et  du 
veis  de  sept  syllabes. 

MOtClTllI. 

Que  ©Of  chevaux  jw  vous  tMpetU  pfu  réditUt, 
Pour  ioHtfaire  aux  vmuœ  de  ion  âme  amouniue, 

J/une  nmi  ri  délicieuse 

FoMteni  la  plut  Umguf  des  nuiis; 

Qu'à  set  iramporU  vous  dannies  plus  d^espace. 

Et  reiardie%  la  naissance  du  jour 

Qui  doit  avancer  lé  retour 

De  celui  dontUti€nt  la  place, 

LA  irorr. 
Voilà  sans  doute. un  bel  emploi 
Que  le  ifrand  Jupiter  m'apprêU  ! 
Et  Von  donne  un  nom  fm  honnête- 
Aukrviceqù'iiveutdemoi! 

imcvfti* 
Pour  wu  jaune  déesàe, 
Vous  êtes  Hen  du  bon  ten^  ! 
Un  tel  eiNf»(ot  n'est  bassesse 
Que  eknles  petites  gens. 
Imqae  dans  un  hautrangon  a  Cheur  de paroUre, 
Toutce  fu^on  faU  est  toujours  bel  et  bon; 
Bi,  mhani  ee  qiton  peui  éite, 
Les  eftotei  changent  de  nom, 

MtuiAB.  ilMfJki^irM»,  PrologM. 

ILLuviMLiBRi  de  la  Fontaine  (dans  sesFables) 
admet  au  contraire  des  vers  de  toutes  les  mesures 
laap  exception,  et  ses  combinaisons,  ses  res- 
sources,  ses  inventions  spéciales  à  tel  ou  tel 
effet  et  qui  se  produisent  soudainement  pour  ne 
plus  reparaître,  sont  infinies.  Regardez,  mais  n  y 
touohoipasl 


1 
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Ne  mha  fi^ttônt  donc  peint;  vûyonê  sans  mâulgente 

,    Uétai  de  notre  conscience»  ^^ 

Pour  moi,  sati&faisant  mes  appétits  gloutons, 
J'ai  dévoré  force  moutont.  , 
Que  m*wùiuu4lt  fait  T  nulh  offense  i 
Même,  il  m'e$i  arrivé^  quelque  fois  de  tmtiger 

Mje  bttgtr, 
'  Je  me  dévouerai  donc,  s  il  le  fmut  ;  wudi  je  peiue^* 
Qu'H  est  bon  que  thacvm  t*aec%u$  mn$i  qtse  moi} 
,    Car  on  doit  souhaiter^  seUn  têuieimtice^  ^ 
Que  le  plus  coupahk  périiit, 

U  FoNTAorB.  Lu  Amwums  ma!aâê$  de  U  pnts,  ViMM,  Livre  Vif,  Rftble  1. 

m.  Si  Alfred  de  Mtïsset  n'a  pas  inventé  de  dis- 
poser caprîcieusement,  et  sans  rè^le  fixe  ou  du 
moins  apparente,  les  vers  alexandrins,  il  slest  du 
moins  si  bien  approprié  ce  rh^thme  quMl  en  afoit 
à  jamais  sa  chose,  de  genre  de  vers  libre  se  prête 
aux  effets  les  plus  variés  et  à  dô  magnifiques 
déploiements  de  foh^e  et  de  grâce;  mais,  s*il  faut 
révéler  ici  le  secret  de  la  comédie,  il  est  bien 
moins  difficile  qu*il  n'en  a  Tair*  et  un  simple 
mortel  peut  s'aventurer  là  sans  risquer  le  sort 
d'Icare.  Musset  en  à  iktit/d'ailteors  un  emploi 
merveilleux.  Qui  ne  se  rappelle  l'admirable  début 
de  MoUa?  On  croit  entendre  s'éveiller  confiisé- 
ment  les  harmonieuses  voix  d'une  symphonie  : 


Regretta  voum  le  temps  o^^  h  ciel  iw  la  terre 
Marchait  et  respirait  dont' %Si peuple  de  dieux f 
Oà  Vénus  Astarté,  fille  de  fonde  amère^ 
Secouait,  vierge  emvr,  lu  Imrfnes  de  êû  mire, 
Et  fêcoridait  le  monde  en  tordant  ses  cheveux  f 
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Begrettep^vôui  U  temps  od  les  ffymphes  taseives 
Omdoifaient  au  soleil  parmi  tes  fUwrt  des  eaux,  ^      '* 
Et  iTim  éclët  de  rire  M^aeeUeM  sttr  les  rives 
Les  Faunes  indolents  couchés  dans  les  roseaux  î 
Où  les  sources  tremblaient  des  baisers  de  /Narcisse  ? 
Où,  du  nord  au  midi,  sur  la  création 
Eercule  promenait  l'étemelle  justice 
Soiis  son  manteau  sanglant,  taillé  dans  un  lion  ?  - 

àLnn  M  lioiut.  n^lla,  IPoétîM  NbareOe*. 


L'Qd».  —  Enseigner  à  l'écolier  le  secret  de  faire  , 
une  ode,  ce  serait  lui  enseigner  le  moyen  d'être 
un  dieu,  et  c'est  uu  secret  qui  ne  se  vend  nulle 
part  Cependant,  je  ne  veux  pas  ressembler  à  ces 
mauvais  poôtea  qui,  ayant  à  décrire-  un  ofcjet,  se 
tirent  d'affaire  en  disant  qu'osa  ne  saurait  le  dé- 
crire, ou  à  ces  mauvais  artistes  qui  prétendent 
que  tour  besogne  est  au-dessuB  des  forces  hu- 
maines. Mais  j'ai  seulement  le  dessein  de  faire 
comprendre  pourquoi,  à  propos  de  l'Ode,  je  me 
bornerai  à  donner  en  quelques  lignes  deux  ou 
trois  conseils  pratiques;  car,  pour  le  reste,  vous 
devrez  voua  adresser  à  h  Muàe  elle-même  1 


i^ 


Dans  l'Ode,  fayez  comme  la  peste  la  former 
didactique,  le  raisonnement  et  les  phrescs  moi- 
dentés.  Il  ne  ftot  jamais  oublier  que  l'Ode  chantée 
a  servi  d^ooompagnemont  à  la  danse  extasiée  des 
Nymphes  an  bord  des  sources  sacrées,  et  qn  el  e 
a  animé  la  colère  des  Ménades,  frémissantes  de 
l'amour  du  dîeu.  Il  y  faut  toujours  une  sorte  de 
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fureur,  et  le  poète  lyrique  peut  risquer  tout,  ex- 
cepté de  s'exposer  à  être  confondu  avec  M.  Prud- 
hoiigne>  «  professeur  d'écriture,  élève  de  Brard  et 
de  Saint-Omer,  expert  assermenté  près  les  cours 
et  tribunaux*.!  » 


Tout  ce  quelwus  avgns  dit  du  Vers  isolé,  e 
parlant  de  ralexandrin,  s'applique  également  à  là 
Strophe  d'ode  et  à  TOde  prise  dans  son  ensemble, 
car  en  effet,  pour  la  cônjpositioti,  une  Ode  doit 
être  traitée  comme  un  vers  isolé.  Comme  lui,  elle 

.  doit  rassembler  tous  ses  effets  à  l'endroit  voyant, 
c'est-|i-dire  aux  chutes,  des  strophes  et  à  la  chute 
(jj  rôde,  T-  elles  autres  vers -ne  doivent  être  que 
des  préparations,  des  rappels  et  des  résonBjanees 

.  de  ces  points  mélodiques.  Aussi  tout  l'ensemble 
de  l'Ode  —  avec  ses  rimes  ^  dqit^il  être  imaginé 
à  Ja  fois^t  vn  d'un  seul  coup  d'Seil  !    * 


'  LlOdeest  presque  toujours  composée  à  la  fois 
do  grands  et  de  petits  vers.  Préparations,  expli- 
cations, phrases  accessoires^  tout  ce  qui  n'est  pas 
l'éclat  de  la  strophe  et  le  mot  destiné  à  peindre 
doit  entrer  dans  le  grand  vers,  pour  ne  laisser  au 
petit  vers  que  les  effets  décisifs  et  les  mots  Isplen- 
did€s,  car  tout  l'artiâce  du  poète  doit  aboutir 
non-seulement  à  harmoniser  le  petit  vers  avec,  b 


/ 
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Scènêi  populairUf  par  Henri  Mdnnier. 
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rand  vers,  mais  en  quelque  sorte  à  faire  paraître 
le  petit  vers  plus  long  que  le  grand  vers  : 

Cet  tronçom  dkhirét,  épan,  près  d'épuiter 

Leurs  ffMces  langiiiiSiinUs,  ' 

Se  çheràutieut,  se  cfierclmeut^  comme  jtour"  wi  baiser,    ' 
Deux  bouches  frnnissantes  ! 

», 

Et  comme;  je  révais,  IriUe  et  suppliant  Dietà 

Datis  ma  pitié  muette, 
La  tête  aux  mille  ients  rouvrit  son  œil  de  feu  • 
ElminU:  €  0 poète! 

•  Ne  plaimu  q\ne  toi  !  ton  mkl  est  plus  envenimç,     • 

.  €  Ta  plaie  est  p lits  cruelle; 
M  Car  ton  Albaydé  dans  la  tmnbe  a  fermé 
«  Ses  beaux  yeux  de  gazelle, 

^  Ce  coup  de  hache  aussi  brise  ton  jeune  essor.  ^ 

«  Ta  vie  et  tes  pensées 
«  Autour  dCwi  souvenir,  chaste  et  dernier  tiiior, 

9.  Sesiralnent  dùpersées, 

ti\ron  ^mi>  au  vm  larye,  éclatant,  gracieux 

«  Qui^micux  que  V hirondelle^ 
Tantôt  rcuait  la  terre  et  tantôt  dans  les  deux 

«  Donnait  di:  gratuit  coups  d'uik,  ^ 

i«  Cofibne  moi  maintenant,  mettrt  prêt  des  /lots  trovbli'^: 

\      m  Et  ses  forces  s*('teignen.t, 
€  San$  pouvoir  réunir  SCS  ttoïirons  mvlili's 

\  «  Qui  rampent  et  qui  saignent»  » 
ViCTO».  Wico.  Lei  Tron^out  du  Strpmt.  L«'$  Oi  Ki.tuh  -,  -\.\\  I. 

Oui  ne  voil  que  dans  tout  ce  nr.orccau,  c'est  \v 
|)etit  vers  qui  décic'c  TcfTct  et  donne  au  tableau  la 
lumière  et  les  louches  niapislrÉtles? 


POésiB. 
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Il  faudrait  un  Homère  ou  une  patience  d*ange 
pour  énumerèr  toutes  les  strophes  d*ode  connues, 
méme'fen  ne  comptant  que  celles  qui  sant  solides 
et  belles.  On  les  trouvera  toutes  dans  les  œirvfes 
de  Malherbe,  de  Jean-Baptiste  Rousseau,  de  Victor 
Hugo,  —  et,  quant  aux  rhythmes  délicats  et  cu- 
rieusement ouvragés  qui  sont  propreô  à  l'Odelette 
et  à  rode  légère,  daiis^  k  secondv  voluma  des 
œuvres  de  Ronsard,  qui  contient  ses  Odes.  Mais 
on  né  devra  commencer  à  les  chercher  qu'à  partir 
du  Deuxième.  Livre,  car  il  ne*  faut  tenir  aucun 
compte  de  l^ffort  tilanique  et  insensé  qtie  le  poète 

t^avait  fait  au  Premier  Livre  de  ses  Odes  pour  res- 
susciter Tode  de  Pindare,  divisée  en  Strophes, 
Antistrophes  et  Épodes  ^    —  La  grande  diflB* 

iculté  qui  s'oppose  chez  nous  à  ce  que  les  poètes 
fassent  des  Odes  Pindariques,  c'est  que  lorsqu'on 
oi^ahise  des  courses  à  Chantilly  et  à  Porchefon- 
taine ,  les  Dieux  n'y  viennent  pas ,  et  peut-être 
même  qu'ils  ne  savent  pas  les  noms  du  major 
Fridoliu  et  de  M.  dé  Lagrange!  ^ 


^ 


'  Voyoz  OiU$  de  Pimiar»,  traduction  nouvelle  par  J.  F.  Boieto- 
nade,  complétée  et  publiée  par  E.  Egger,  membnn  de^llflitilul, 
pru fusse nr  à  la  Faculté  det  lettres  de  Parie.  —  Grenoble,  A.  lUva- 
not,   éditour,  plnoo  de  la.  Halle,  1;  Paria,  Hachetlet  ^>onl*^"^ 

Saint-Oermftin,  77.  ... 
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^LES  POËBfES  TRADITIONNELa  A  FOllME  FIXE . 

J*ai  nommé  poèmes  traditionneh  à  forme  fixe 

,  ceux  pour  lesquels  la  tradition  â  irrévocablemeài 

fixé  le  nombre  de  W*s  qu'ils  doivent  contenir  et 

rordfc  dans  lequirices  vers  doivent  être  disposés. 

Ce  grwpe  de  poèmes  est  run  dte  nos  plus  précieux 

trésors;  car  chacun  d'eux  fbrme  un  tout  rhyth- 

miçoe,  complet  et  parfait,  et  en  niéme  temps  ils  ont 

la  gfrfree  naiVe  et  comme  inconsciente  des  créations 

qifmit iaitefl  les  époques  primitives.  Je  me  hâte 

dejes  passer  en  revue  et  ]p  commence  par  le 

RoNDiL,  poème  exquis^  dont  il   &ut   chercher 

puisque  tous  les  chefa-d'œuvire  dans  le  liv^  du 

^  prinee  Gharle»  d'Orléans^  petitrfils  de  €harles  Y, 

jdeveii  ddGharies^VI,  pérè4e  Louis  XII,  et  oncle 

de  François  I***. 

HONBBli. 

Et  t^fhps  a  laissa  ton  mantîùu       '. 
])liifiil,  ds  fhédwt  et  de  plvye, 
Bt  s'tti  vettu  de  brouderie 
îk  tOideil  luitant,  cler  et  beau, 

I  Poitiê*  de  CharUê  d'Orïéanê^  pabliéet  d'après  les  manuscrits 
deJA.BiUiothikqti*  (^a  Roi  et  d«  TArsenal  par  J.  Marie  <p[uio]iard«t^« 
Chei  Adolphe  I>olahaji,,libnùrt,.<M!  ma  VoUaixf. 
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//  n'y  à  heste  ne  oyseaû  * 

Qu'en  *  son  jargon  ne  rhinte  ou  crie:         ^ 

Le  temps  a  laissé  sonmanteau. 

De  vent,  de  froidure  et  de  plyyé,   \ 

Aivière,  foMainf  et  ruisseau 
-  Portent,  en  livrée  *  jolie,  •  > 

Goutte*  d'argent  dPorfaverie^ 
CImcun  s'abille  de  nouveau. 
^I^ejempt  u  laissié  son  manteau 
'        De  vent,  de  freidure  et  de  pluye. 

'  Potosf  Di  GnAmLM  o*0»i.*Am,  Page  4». 

"  »    ■    ■  .  ■-  ..  ,     ^        ,. 

Le  Rondol  est  tout  entier  écrit  sur  deux  rimes; 

Le  Rondel  peut  commencer  par  un  vers  masci^- 
lin  ou  par  un  vers  féminin. 

Je  vais  ^jM^ï^Tiquer  la  contexture  du  Rondel 
commençant  par  un  vers  masculin,  et  il  n'y  aura 
qu'à  retourner  celui-là  pour  avoir  la  contexture 
d u  Rondel  com nçiençant  par  uHsvers  féminin . 

Rondel  commençait  par  un  vers  masculin.  — • 
Dans  le  premier  quatrain,  les  deux  rimes  miascq- 
linel  sont  au  premier  et  au  quatrième  vers.  Leè 
deux /rmes  féakçhies  sont  au  second  et  au  troi- 
sième vers. 

ins  le  second  quatrain,  les  rimes  masculines 
sont  au  premier  et  au  troisième  vers;  les  rimes^ 
féminines  sont  au  second  et  au  quatrième  vers," 

'  Ce  vers,  comme  on  le  voit,  contient  deux  hiatui  lU  «t'y  «et 
ne  oiseau;  maie  le  prinoe  Charles  dX^rléftni  écrivait  tu  qainxième 
sii'cle.  ,  0    .  .     ^  j^. 

'"Pour  qui  en. 

•  i)ans  oe  vers,  I'e  mnet  qui  terminé  U  mot  Ikrét  compte  et 
fait  tyllabe.  n  faut  prononcer  : /'-«i^-^^l<«> 


( 
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*—  et  le  troisième  et  le  quatrième  vers  de  ce 
second  quatrain  ne  sont  autres  que  le  premier  et 
le  second  vers  du  premier  quatrain,  ramenés  on 
manière  de  refrain.* 

Nous  avons  ensuite  une  troisième  strophe  de 
six  vers,  composée  d'abord  d'un  quatrain  où  les 
rimes  masculines  sont  au  premier  et  au  quatrième 
vei^  et  où  les  rimes  féminines  sont  au  second  et 
au  troisième  vers,  —  puis  des  deux  vers  formant 
refirain,  ramenés  une  troisième  fois. 

Dans  le  Rondel,  comme  dans  le  Rondeau, 
comme  dans  la  Ballade,  tout  Tart  consiste  à  ce 
que  le  refrain  soit  ramené  sans  effort^  gaiement, 
naturellement,  et  chaque  foi^  de  façon  à  former 
comme  un  trait  nouveau,  xncttant  en  lumière  un 
nouvel  aspect  delà  même  idée.  —  Est  il  besoin 
de  dire  qu'en  eoncetani  le  Rondel  qu'on  va  faire, 
il  faut  qu'on  ait  YD  d'avance  et  pour  les  deux 
chutes  de  strophes,  comment  et  par  quelles  tran- 
sitions et  à  l'aide  de  quelles  rimes  le  refrain  sera 
amené  et  ramené.  lia  LOI  est  partout  la  même  : 
ouiliautavoir  VU  tout  d'avance,  ou  on  ne  fera 
que  de  la  marqueterie  et  du  placage,  c'est-à  dire, 
en  fait  de  poésie,  —  rien  I 

La  Ballade.  La  Ballade  peut  être  écrite  en  vers 
de  dix  syllabes  (avec  césure  apiès  la  quatrième 
syllabe)  ou  envers  de  huit  syllabes.  - 

EUle  peut  commencer  par  un  vers  masculin  ou 
par  un  vers  feminin . 

Je  vais  donner  pour  exemples  une  Ballade  en 
'  \  «*      -   %    ,      ' 

<>    u 


•9.    , 


•.      ^ 


vers  de  dix  Bylltbes  et  une  Ballade  en  vers  de 
huit  eyllabea,  commeDçanM' une  «t  l'autre  par  un 
vers  masculin.  '-^  On  n'aura  qu'à  les  reloomer, 
c'est-à-dire  à  mettre  des  rimes  féminines^oii  U  y 
a  des  rimes  masculines  et  vice  versu^  foxxr  avoir 
là  Ballade  en  vers  do  dix  syllabes  et  4a  Ballade  en 
vers  âe  huit  syllabes  commençant  l'ime  et  l'autre 
par  un  vers  féminin. 

BALLADE   EN  VERS  0E  WX  SYLLABES,  COMUENÇÀIIT 
PAR  UN  VERS  MASCULIN. 

À  Madame  Fouquet^ 

Comme  je  vois  monseigneur  votre  époux 
Moins  de  hisir  qt^homme  qui  soit  en  France, 
Au  tieu  de  lui,  puis-^je  po^er  à  vous  ? 
SerùitrCM  <ule2  d'avoir  veire  q%siUance  ? 
Oui,  je  le  crois;  rien  ne  tient  en  balance 
Sur  ce  point  là  mon  esprit  soucieux, 
NfXé  voudrois  bien  faire, un  don  précieux  : 
mais  si  nus  vers  ont  thonneur  de  wfus  pMre, 
Sur  ce  pêfier  pmmen^  vos  beasitx  yetup. 
En  puissiez  vous  dqns  cent  Mns  mUant  faire! 

Je  viens  de  Vaux,  sachant  bien  qyte  tur  totii 
Les  Muses  font  en  ce  lieu  résidence  y 
Si  kur  ai  dit,  en  ployant  les  §enoux  : 
«  Mes  vers  voudraient  faire  /a  révérence  ^ 
A  deux  sokik  de  votre  connêiseeutoe, 
Qui  sont  plus  beaux,  plus  cMrs,  plw  r§dieux 
Que  celui-là  qui  loge  dans  kt  deux; 
Partant,  vous  faut  agir  dans  cette  afféir»). 
Non  par  acquit,  mais  de  tout  votre  mieux^ 
En  puiêsie%  vous  dans  cent  emt  autant  faire!  » 


k 


\n  de 
Mrrufl 

è  \\  y 

avoir 

ide  en 

l'autre 


BKÇAIIT 


--.  167  —  ' 

Vune  des  neuf  m* a  dit  d'un  ton  fort  doux 
{Et  c'est  Clio,  fen  ai  quelque  cfoyancjfl^  ; 
«  Espérez  bien  de  ses  j/eux  ei  denous..>^ 
^ai  cru  la  Muse  ;  et  sur  cette  assurance      ' 
Xai  fait  ces  vers,  tout  rempli  d'espérance, 
Command^a  donc tn, termes  ffruciemt 
Que,  sans  tarder,  d'un  soin  officieux, 
^elui  des  Riê^t^a^s  pour  tecrétaire 
M'en  expédie  ym,  acquit  glorieux. 
En  puissiei^voui  dans  cent  an*  autant  faire.  ! 

Envoi.  V 

Heine  des  cœurs,  objet  Mlieieux, 
Que  suit  T enfant  qu'on  adore  enMes  lieux 
*      Nommés  Papkos,  Amathonêe  et  Cythêre, 
Vous  qui  charmez  les  hommei  et  les  dùiux, 
Enpuiuies  voué  dans  cent  ans  autant  faire  ! 

hun  Ds  LA  VowtAijn,  BaUadet»  II.  1669. 

BALLABrEN  VEKS  DE  HUIT  SYLLABES,  COMMENÇANT 
PAB  TJH  VERS  MASCULIN. 

Cliant  de  May  et  de  Vertu. 

VMefmen  en  ce  mois  iey 
la  êerre  tnue  et  renouvelle. 
Maints  amoureux  en  sont  ainsi 
SukieeU  à  faire  amour  nouvelle 
far  iégère^  4«  cervelle, 
y    (hipoiur  estre  ailleurs  plus  contons  ; 
Ma  façon  d'aymer  n'est  pas  telle, 
àHsemoun  durent  «^  tout  temps.  , 

\      ]f  y  a  si  belle  dame  aussi  ^ 

J^  qui  la  beauté  ne  chancelle  ; 
"'  Pstr  titnps,  maladie  ou  souey, 
fiaydlemr  les  tire  en  sa  nasselle  ;  *  «^ 


^ 
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Maii  rien  tte  peult  enlaydir  celle 
Que  servir  sans  fin  je  prêtent  ;     ^ 
'Et pour  ce  quelle  est  Umjoun  belle. 
Mes  amours  durent  en  iout  temps. 

Celle  dont  je  dy  tout  ceci,     ^ 
Cest  Vertu,  la  nymplte  éternelle. 
Qui  *■  au  mont  d^honneuf  esclercy 
Tous  les  vray*  amoureux  appelle 
k  Vene%,  amans,  tenez,  dit-elle, 
Venei  ài9êoi,je  voue  atteru; 
Venei,  ce  dit  la  jouveneelh,  . 
Mes  amours  dwntnt  en  tout  temps, 

Envov. 

•) 

Prince,  fais  amye  immortelle 
Et  à  la  bien  aymer  entent, 
Lors  pourrai  dire  sans  cauielle  f 
Mes  amours  durent  en  tout' temps*, 


CUaft!<T  MAftoT.  Sm^,  VI. 


'  Le  lecteur  rrenUr^é  oet  deux  LiAtoit  M^ownier  yen  de  la  le- 

,  conde  itrophe  ATy^  et  au  troluliue  ven  de  1*  troiaième  etrophe 

Qui  au.  ornent  Marot,  ce  T«rt  1407,  mourut  en  l'aotomae  de  1&44. 

Or,  (je  le  répète  une  derniè;re  foisj  la  règle  qui  d4«réta  1»  lap^^ret- 

sion  4^11iiatai  ne  date  réellement  que  de  Bouiwd  (l&U«l&8^ 

>  Si  grandi  qne  loient  les  deux  poëtes  auxqnilt  jNao^nUite  me» 
exemplee  de  Ballades,  j*anraui  voulu  lee  prendre,  mim  pae  fl.ts  eux, 
mnii  ches  Françoii  Villon.  J'ai  craint  de  eréer  à  féooUer  di«  diffi- 
cultés, en  lui  citant  des  Ballades  où  le  vieux  langage,  lae  rimei 
parfois  pauvres  ou  étrangoe  au  point  de  vue  moderne  et  les  hiatus 
renipôcheraieut  "^ut^^tre  de  voir  elairemont  le  deseia  du  poëqie. 
Mais  François  Villon 'fut  et  roste  le  roi,  l'ouvrier  inviuotble,  le  mattiu 
al^lu  de  la  Ballude.  (Œuvres  complètes  de  FuAJiçoia  Viixoa,  nou- 
velle édition,  revue,  corrigée  et  ipis^  on  6rdre  ayeo  des  notes  liisto* 
riques  et  littéraires  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile.  «  Dans  U  Bi' 
bliothèqui  i^txépirimne^  cHet  Daffis.) 


-1»=»v 


ier  Ton  d«  la  le- 
ouièint  ttrophe 
tomn«  d«  1&44. 
féto  Uk  inp^rM- 

j'inaprobte  met 
I  pt«  ol.«i  eax, 
iooUer  èN  diffi- 
{•9»,  Im  riiiMt 
•  «1  1m  liUituf 
da  do  poëqie. 
loibla,  U  tmiiro 

m  VlLLOI,  DOtt- 
!••  BOtM  liitto* 
-  Dam  U  Bi' 
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Qu'est-ce  qua  la  Ballade?  Je  puis  maintenant 
Texpliqùer  eu  deux  mots  au  lecteur,  qui,  au 
chllmitre  précédent,  a  appris  à  connaitre  le  Dizain 
etfôHuitàin. 

La  Ballade  en  vers  de  dix  syllabes  n*est  autre 
chose  qû*un  poème  formé  de  trois  Dizains  écrits 
sur  des  rimes  pareilles.  Après'  les  trois  Dizains 
vient — noa  une  quatrième  strophe,  mafs  une 
cfemw/ro/^Aede  cinq  vers,  appelée  Envot  et  qui 
est  comme  la  seconde  moitié  d'un  quatrième 
Dizain  qui  serait  écrit  sur  des  rimes  pareilles  à 
celles  des  ^is  premiers  Dizains. 

La  Ballade  en  vers  de  huit  syllabes  n*est  autre 
chos^  q'on  poëme  formé  de  trois  Huitains  écrits 
stlr  des  rimes  pareilles.  Après  led  trois  Huitains 

^ient  —  non  une  quatrième  strophe,  mais  une 
d^ni'$tr^lfph$M  quatre  vers  appelle  Envoi  Qi  qui 
est  comme  la  seconde  moitié  d'un  quatrième 
Huitain,  ^i  serait  écrit  sur  des  rîmes  pareilles  à 

*  celles  des  trois  premiers  Huitains. 

XI  U Envoi f  classiquement,  doit  commencer  par 
le  mot  :  Prince,  et  il  peut  aussi  commencer  par 
les  mots  :  Princesse,  Roi,  Heine,  Sire;  car,  au 

„  commencement,  lés  Ballades,  tomme  tout  le 
reste,  ont  été  foités  pour  les  rois  et  les  seigneurs. 
Il  va  sans  dire  que  cette  règle^  même  chez  Grin- 
gore,  Villon,  Charles  d'Orléans^et  Marot,  subit  de. 
nombreuses  exeeptioAS,  car  on  n'a  pas  toujours 
sbus  la  main  x^n  prince'à  qui  dédier  sa  Ballade. 
Hais  enfin,  telle  est  la  tradition.  Dans  r^nvot  qui 
termine  les  Ballades,  ces  mots  :  Prince,  Princesse, 


t^ 


\, . 


U'  — 


V 


—  170  — 

Roi,  Heine,  Sire,  sont  souvent  «tissi  employés 
symboliquement,  pour.exprimer  une  royauté  tout 
idéale  ou  spirituelle.  C'est  ainsi  qu'on  dira  :  Prince 
des  cœurs  ou  Reine  de  beauté^  en  s'adressant  au 
tlieu  Am^r  ou  à  quelque  dame  illustre.  ^t 

La  Double  Ballade.  La  Doubl#Ballade  n'est 
autre  t^ose  quHinç  ballade  qui  renferme  six 
Dizams  siiir  des  limes  pareilles  on  i^  Buitains 
sur  des  rimes  pareillés^u  lieu  de  trois  Dizains  ou 
de  trois  Huitains  seulement  dont  se  compose  la 
Ballade  ordinaire,  —  et  qui;  communément,  ne 
se  termine  pas  par  «n  Envoi,  Je  n'en  donne  pas 
d'exemple  ici,  parce  que  les  Doubles -Ballades  des 
poètes  anciens  pourraient  sembler  obscures,  et 
parce  que  je  n'en  trouverais  pas  d'exemples 
modernes,  sinon  chez  un  poôteque  je  dois  être  le 

pi^emier  à  oublier. 

De  tous  les  poèmes  français,  la  Ballade,  simple 
où  double,^st  celui  peut-être  qui  offre  les  plus 
redoutables  difficultés,  à  cause  du  grand  nombre 
de  rimes  pareilles,  concourant  à  exprimer  les 
aspects  divers  d'une  pensée  ou  ffnn  sentiment 
uniques .  qu'il  &ut  imaginer  et  y<ttH  à  la  foia.^Mais 
c'est  ici  Toccasion  jie  révéWtiti  secret  dé  PoU- 
ehinelle.^  Pour  la  composition  de  la  Bailafle,  H  y  a 
un  moyen  mécanique  d'un  emploi  6ûr,  avc<5  lequel  '-. 
on  peut  impunément  se  passer  de  tout  géii(lé  et 
qui  supprime  toutes  les  difficultés.  ïl  conaisle  , 
simplement  à  composer  en  une  fois  («ans  Vln- 
qaiétér  du  reste)  la  seconde  moitlô  des  trois 
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Oiiains  ^t  Ffinvoi,  e^  ^n  une  autrefois  la  pre- 
mière moitié  ^dfis  trois  J)izainSf  -^  puis  à  rac- 
corder le  tout.  Seulement,  eu  employant  ce 
moyen,  on  est  sûr  de  faire  une  mauvaise  — 
irrémédiablement  iinaavai3e  JMlade  I    . 

J'ai  à  peine  besom  «lévite  en  terminant  que  les 
poèmes  intitulés  :ff<i///i4e5  par  Tictor  Hugo. dans 
ses  Odes  et  Battades,  par  analogie  avec  des  poèmes 
appelés  d^oAMe^  àimB  Ads  pays  autres  qne  la 
France,  ne  peuvenitaisonaablement  s'appeler  en 
France  des  Btdlades.  Qattlans  une  même  langue, 
le  midme  mot  ne  peut  servir  à  désigner  deux 

f genres  dej  pofiûiaB  absolument  diffîrents  Tun  de 
'autre ; ^  pour  ItvûolB&iladt^  en  France,  depuis 
longtemps  la  place  ét^ t  prise  1 

Le  Sonnet^  lie  Seimet  4emaDdemit  toute  une 
histoire  et-to^nfie  monographie.  Il  les  a  eues 
d'aUletifs  et  <m  les  trotivera  sans  peine.  Je  n'en 
diw»  mai,  que  quelques  motsr  pour  ne  pas 
aborder  we  question  inépuisable. 

La  Sonn^^t  peut  comfaiencer  par  un  vers  fémiuin 
00  ptr  un  vers  masculin. 

Lé  Sonnet  peut  être  écrit  en  vers  de  toutes  les 
mesures. 

Le  SboQAt  peqiiHre  régulier  ou  irréguUer.  Les 
formes  du  Sonnet  inrégulier  «ont  innombrables 
et  comportent  toutes  les  combinaisons  possibles. 
Mais,  en  réalité,  il  n'y  a  qu'une  aeule  forme  de 
Sonnet  régiiliert^e'éet  celle  dont  je  donne  les 
deux  exemples  suivants.. 


/~ 
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SONNET   nÉGUUEH,    EN  VER^DE  DOUZE  SYLLABES, 
COMMENÇANT    PAR  UN  VERS  FÉMININ. 

Lçs  Danardeë. 

Toutes,  portant  l'amphore,  unie  main  mr  la  hanche, 
TJiéano,  Callidie,  Amymom\  Agave, 
Esclaves  «Ton  labeur  sans  cesse  inachevé, 
Courent  du  puiU  à  Vume  où  l^eau  wUne  i'épanche. 

ffélat  !  le  grh  rugueux  meurtrit  l'épaule  blanche,  ^ 

Et  le  bras  faibli  ett  las  du  ferdeau  soulevé: 

«  Monstre,  ^  nous  avons  nuit  et  jour  abreuvé, 

«  ^  gouffrCi  que  nous  veut  ta  soif  que  rien  n^itanche  ?  » 

Elles  tombent f  le  vide  épouvante  leurs' cotun. 
Mais  la  plus  jeune  alors,  moitu  triste  que  ses  sœurs. 
Citante  et  leur  rend  la  force  et  ta  persévérance* 

Tels  sont  T œuvre  et  le  sort  de  nos  Ululions  i 
Elles  tombent  toujours,  et  la  jjune  espénuue 
Leur  dit  toujàurt  :  «  M^eisetwi,  si  mms  recommeneùms  !  » 
°Svu.T-P«i7Bu6Hiift.  Le  PmmàêM  tùmimÊffrmJÊt,  IMe- 

SONNET   RÉOUUER,   EN- VERS  DE  BOUZE  SYXiZJkBES, 
.  COMMENÇANT  PAR  UN  VERS  MASCULIN* 

Le  Lys. 

Hors  du  coffret  de  laque  aux  clous  d'argent,  parmi  . 
Les  fleurs  du  tapis  jaune  aux  nuances  calmin. 
Le  lourd  collier  massif  qu'agrafent  deux  camées 
Ruisselle  et  se  répand  sur  la  table  à  demi. 

Un  oblique  rayon  V atteint t  L'or  a  frémU 
L'étincelle  s  attache  aux  perles  patsemées. 
Et  midi  darde  moins  de  fléchis  enfiammées 
Sur  le  dos  somptueux  d'un  reptile  endormi. 


C  SXLLABBS, 
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.  CeUe  iplendeur  rayonne  et  fait  pâlir  des  bçguet 
Eparses  où  l'onyx  a  mis  tes  reflets  vagues, 
Ef  le  froid  diamant  sa  claire  goutte  d'eau. 

Et  comme  dédaigneux  du  contraste  et  du  groupe, 
Pluf  loin,  et  sous  là  pourpre  ombrevue  du  rideau, 
Noble  et  pur,  un  grmà  tys  se  meurt  dans  une  coupe, 

ftjkstçim  CofHu:  Poisieê,  p,t\. 

Le  Soûnet  est  toujours  composé  de  deux  qua- 
trains et  de  deux  tercets. 

Dans  le  Sonnet  régulier,  — -  riment  ensemble  : 

1*  Le  premier,  le  quatrième  vers  du  premier 
quatrain;  le  premier  et  le  quatrième  vers  du 
second  quatrain; 

2*  Le  second,  Je  troisième  vers  du  premier  qua- 
train; le  second  et  le  troisième  vers  du  deuxième 
quatrain;  ^  * 

3*  Le  premier  et  le  seeond  vers  du  premier, 
tercet; 

4*  Le  troisième  vers  du  premier  tercet  et  le 
second  véip  du  deuxième  tercet;  .^, 

5*  Le  pneipiier  et  le  troisième  vers  du  deuxième 
tercet. 


ri«, 


Si  1  on  introdi^it  dans  cet  arrangement  une 
modifl|)atioii  quelconque,  ^v 

Si  Ton  écrit  lés  deux  quatrains  sur  des  rimes 
diflérebtes. 

Si  Vùn  coijoimence  par  les  deu^  tercets,  pour 
finir  par  lés  deux  quatrains. 

Si  l'on  croise  les  rimes  des  quatrains, 


# 
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(: 
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Si  Von  fait  ritoet  le  trofeièmevurâ  dà  premier 
tercet  avec  le  troisième  vers  du  deuxième  tercet, 
—  où  encore  le  premier  vers  du  premier  tercet 
avec  le  premier  vers  du  deuxièm&tereet, 

Si  enfln  on  s'écarte,  pour  si  pe»  que  ce  soit,  du 
type  classique  dont   nous  avons  donné  deux 

exemple». 

Le  Sonnet  est  irrégnlier* 

Il  faut  toujours  préférer  le  Sonnet  régulier  au 
Sonnet  irvégulier,  ii  moins  qi^'on  ne  veuille  pro- 
dfâir&un  efiét  spécial;  inais^  encore  dans  ce  cas, 
la>  Règle  esiune  obaine  salutaire  qu'il  faut  bénir  t 
Ceci  n'est  pas»  comme  on  pourrait  te  eroire;  en 
contradiction  avec  ce  que  j'ai  écrit  plus  haut  à 
propos  de  l'HiatoSi  Car  autant  le  veeseKemptâe 
liens  et  de  règles  permet  au  poète  d'affira€r  m 
force,  autant  le  lui  permet  aussi  Centime  d*une 
forme  flxe  de  poëme.  En  pouvant  à  son  gré  varier 
çt  modifier  le  vefs^  il  se  mentre  oréstear  inlkli- 
gable;  mais  il  fait  admirer  at  aoUplèsse  eti  lOM 
habileté  d'artiste  en  s'enfermaiit  sane  eiSbrt .flans 
un  cadre  connu  et  défini. 

Toutefois  le  Sonnet  irrégulier  a  produit  des 
chefs-d'œuvre,  et  on  peut  le  voir  en  lisant  leplus 
romtoftque  et  lé  plue  moderne  de  ttnw  les  Ifvtcs 
de  ce  temps,  —  le  mervejnènt  EM>  iiltltatt'  lo 
Pkîtrs  du  Mai.  Vm  détache  deux*  Sonnets  irrâ- 
guliers,  où  l'on  sentira  la  flamme  et  le  rnûBUé  dCu 
géttle-  MWs  n'èsWTpaB  étrttogeme  le^gràntfgo^fe 
Charles  Baudelaire  ait  ftft  un-  SbttDeÇrrréaulto 
précisément'pour  aftrmcï*  Ik^dltiiielieattté  de  la 
Régler 
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Sonnet —  irréouliee,  parce:  que  les  ribibs  des 
quatrains  sont  croisées,  parce  quff  les  vkxjx 
quatrains  sont  écrfis  sur  d|cs  rimes  diffé- 
rentes, et  parce  que  le  dernier  vers  du  premier 
tercet  ribfe  avec  le  dernier  vers  du  deuxiâme 

TERCET. 

\    Ce  Rebelle. 

Un  Ange  furieux  fimd  du  eiei  comme  tm  aigle^ 
Lu  mécréant  eaiêU à  plein  poùiç  lee  cheveux,        ,* 
Et  dit,  ieteeommi  :  €  Tu  connattrai  h  régie! 
{Carje,tuis  tçn  6m»  Ange,.eniendt^tu?]  Je  le  veux! 

Sache  qu*il  faut  aimer,  sans  faire,  la  grimace, 
téi  pauvre,  le  méchant^  le  tortu,  f  hébété, 
Pcitr  que  tu  puisses  faire  à  Jésus,  qtumd  il  pqgeè, 
Wk  ts^  tmoti^heU  avec  tm  charité. 

Tel  mtrAmoiÊr!  Avemt  que  ton  eemr  m  fe  blasé, 
A  la- gloire  de  Dieu  rallumé  tên  extase; 
Cest  Im  Volupté  vraie  aux  durables  appas!  » 

Bt  tAnge^  châtiant  autant,  tfjft  foi!  fii'ti  ûime,  ' 

îk  $$$  poings  de  géant  torture  Iranathéme  ;  ' 

Èiait  k  damné  répond  toujours  :  MJene  veux  pas  /  » 

GmàumBànmtAMiLmfUi  Ftmr$  A»  M«l.  SplMO  et  Idé%),  XCY. 

SoMlOrr -<-  IRRÉOCLIER,  PARCX  QUE,  BIEN  QUE  L7S 

QUAataJODcasoism^iÉCRrrs  sur  des  nnrts  farkillis, 

Ut.telé0rill!V0N  Slint  OONTRARTÉE-,  —  LE  PREMIER 

quatraHi  ATAirr  ats  rimes  mi^sculines  au  premièr- 
es Ali  QÙapuilOl  VERS,  TANDIS  QUE  LE  SECOND 
QJSÉflmài^^  Sl  tm  RTIOS  MASCULINES    AU   SECOND  ET 

AutRCManilttvMa.  ■  '^ 

Je  ieJlttm0  ces  vers  afin  que  si  mon  nom 
Ahoriihefenuêewunt  aux  époque»  hinOtines, 
MiftêjPéoer  m  soir  Us  cervelles  hussmines, 

pfÊT  mn  grand  oquilon. 


«4 
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Trt  m/*i^oire,  pnreille  auj  fables  iuccrtdinef, 
*  FtitljMe  le  lecteur  ainsi  qu'un  tympunon,        ', 
Et  ptir  un  fraternel  et  myHique  chninon 
lie^te  comme  itendue  à  mes  rimes  haututnes  ; 

Être  maudit  à  qui,  de  Tabime  profond 

Jusqu'au  plus  haut  du  ciel,  rien,  hors  moi,  ne  répond! 

O  toi  qui  y  comme  une  ombre  à  la  trace  éphémère , 

Foules  d'un  pied  léger  et  d*un  regard  serein 
Les  stupidrs  mortels  qui  t'ont  jugée  amère, 
Statue  au}  yeux  de  jais,  grand  ange  au  front  W airain  l 
,  Charles  Baidrlaire.  Ltê  Fltun  du  ifo/.  Spleen  et  Idéil  XL. 

A  propos  du  Sonnet,  méditer  avec  grand  soin 
les  observations  suivantes  : 

1*  La  forme  dil  Sonnet  est  magnifique,  prodi- 
gieusement bel|e,  —  et  cependant  infirme  en 
quelque  sorte;  car  les  tercets,  qui  à  etrx  deux 
forment  six  vers,  étant  d'une  part  physiquement 
plus  courts  que  les  quatrains,  qui  à  eux  deux 
formenfhuit'vers,  —  et  d*aùtre  fart  semblant 
infiniment  plus  courts  que  les  quatrains,  —  à 
cause  de  ce  qu'il  y  a  d'allégie  et  de  rapide  dans 
le  1er.  et  et  depompeux  et  de  lent  dans  le  quatrain; 
— -  le  Sonnet  ressemble  à  une  figure  dont  le  buste 
serait  trop  long  et  dont  les  jambes  seraient  trop 
grêles  et  trop  courtes..  Je  dis  refsemUt^-ei  }e  vais 
au  delà  de  ma  pensée.  Il  faut  dire  que  le  Sonnet 
ressemblerait  à  une  telle  figure,  »i  l'artifice  du 
poète  n'y  mettait  bon  ordre. 

Quel  doit  être  cet  artifice? 

Assurémcnl,  il  ne  peut  consister  à  amoindrir 
les  (juatrains  et  à  leur  donner  l'aspect  d'un  corps 
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atrophié,  car  il  ne'faut  jamais  sous  aucun  prétexte 
et  pour  atteindre  n'importe  quel  but,  faire  des  vers 
mesquins.  L'cirtiflce  doit  donc  consistera  grandir 
les  tercets,  à  leur  donner  de  là  pompe,  de  Tarn- 
pleur,  de  la  force  et  de  la  magnificence.  J'ai  dit  plus 
haut  comment  le  poëte  doit  s'y  prendre  en  pareil 
cas, — s'étant  débarrassé  d'abord  des  explications, 
dés  incidences,  et  ne  gardant  que  les  grands  mots 
sonores,  descriptifs  et  qi^i  portent  coup.  Mais  ici 
il  s*agit  d'exécuter  ce  grandissement  sans  rien 
ôtôT  aux  tercets  de  leur  légèreté  et  de  leur  rapidité 
easeatielle^.  Ceux-là  me  comprendront  qui  ^nt 
admiré  comment  les  Goùstou  et  leô  Coysevox 
équilibrent  toute  Une  figure  avec  un  morceau  de 
draperie  et  presque  avec  un  ruban  désespérément 
eovolé!        ■     y 

2*  Le  dernier  vers  du  Sonnet  doit  contenir  un 
trait  —  exquis,  ou  surprenant,  ou  excitant  l'admi- 
latioD  par  sa  jusitesse  et  par  sa  force. 

Lamartine  disait  qu'il  doit  suffire  de  lire  le 
deraiei:  vers  d'un  Sonnet;  car,  ejoutait-il,^n 
Sonnet  n'existe  pas  si  la  prinsée  n^en  est  pas  vio- 
lenament  et  ingénieusement  résumée  dans  le 
(terniervers.  ' 

Le  poète  des  Harmonies  partait  a  une^prém^sse 
très-juste;  mais  il  en  tirait  une  conclusion  abso- 
lument fausse. 

Oui,  le  dernier  vers  du  Sonnet  doit  contenir 
la  pensée  du  Sonnet  tout  entier^.  —  Non,  ihn'est 
pas  vrai  qu'à  cause  de  cela  il  soit  superflu  de  lire 
les  treize  prei&iers  vers  du  Sonnet.  Car  dans  toute 
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œuvre  d'art,  ce  qui  inloresse  c'est  l'adresse  de 
l'ouvrier,  et  il  est  on  ne  peut  plus  iftéâssant  de 

voir  : 

Comment  il  a  déveloi.pé  d'abord  la  pensée  qu'il 
devait  résumer  ensuite, 

Et  commçnt  il  a  amené  ce  trait  extraordinaire 
du  quatorzième  vers  —  qui  cesserait  d'être  extra- 
ordinaire s'il  avait  poussé  comme  un  champi- 
*gilon. 

Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  surprenant  dans  le 
Sonnet,  c'est  que  le  même  travail  doit  être^Jeiit 
deux  fois,  d'abord/ dans  les.  (quatrains,  eô$uite  ' 
dans  les  tercets,  --et  que  cependant  lea^rcets 
doivent  non  pas  repéter  les  quatrainà  mwMEs 
éclairer,  comme  n/be  herse  qu'on  allumé  montre 
daijs  un  décoc.  de  théâtre  un  eiîet  qu'on  n'y  avait 
pas  vu  auparavant. 

Eiifin,  un  Sonnet  doit  ressembler  à  une  comédie 
bien  faite,  en  ceci  que  chaque  mot  des  quatrains 
doit  faire  deviner  —  dans  une  certaine  mesure  -- 
le  trait  final,  et  qne  cependant  ce  trait  final  doit 
surprendre  le  lecteur,  — non  par  la  pensée  qu'il 
exprime  et  que  le  lecteur  a  devinée,  —mais par 
là  beauté,  la  hardiesse  et  le  bonheur  de  l'expres- 
sion. C'est  ainsi  qu'au  théûlre  un  beau  dénoûment 
eir.porlô  le  succès,  non  parce  que  le  speclaileur 
ne  Ta  pas  prévu,  •—  il  faut  qu'il  Tait  prévu,— 
mais  i-arceque  le  poêle  a  revêtu  ce  dénoûment. 
d'une  forme  plus  étrange  et  plus  saisissante  que 
ce  qu'on  pouvait  imaginer  d'avahce.^ 

3"  Je  répète  ici  ce  que  j'ai  dit  pour  la  Ballade. 
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<J1  y  a  un  procédé  méprisable  avec  lequel  on  [)eu( 
-"faire,  en  éludant >  toutes  lea  dilHcultés  et  ^ans 
aueune  peine,  quelque  chose  qui  a  Cair  d'vfra  wi 
Sonnet.  Ce  procédé  consiste  à  commerirer  le 
Sonnet  par  le  dernier  vere  et  à  remouler  de  la  On 
au  commencement.  Je  n'insiste  pas,  ayant  dit  et 
répété  à  satiété  que  la  forme  de  tout  poëme,  avec 
ses  détails  et  ses  rimes,  doit  avoir  été  trouvée  dan 
coup  par  le  poète,  —  qui,  sans  cela,  n'est  pas 

poète.  ^      ^" 

-Sans  même  tenter *d'expliquer,  à  la  façon  des 
mythographes,  pourquoi  Victor  Hu^o  n  a  publié 
aucun  Sénnet  jusqu  à  cette  heure  (1871),  je  me 
suis  attardé  sur'  le  Sonnet  qui  en  vaut  bien  la 
peine,  et  je  parlerai  très-rapidement  des  autres 
poèmes  à  forme  fixe,  car  je  dois  me  souvji^nir  que 
j'écris  un  manuel  d'écolier  et  non  un  livre  de 
critique.  V         ♦ 


Le  Rondeau.  Boiléau  à  décrit  le  llondeau  avec 

la ^  plus  excessive,  sinon  avec  la  plus  heureuse 

^  concision,  en  diQù^ni^  AriPoéiiquCy  chant  deuxième  : 

Le  Rdndeau^  tié  gauloiSf  ù  la  naioetéf 

Ce  qui  prouve  qu'en  vers  il  faut  se  défier  de  la 
troisième  personne,  trop  commode  à  placer,  de 
rindicatif  présent  du  verbe .atH>tr^  Le  llondeau  na 
pas  que  la  naïveté;  il  a  encore  la  légèreté,  la  rapi- 
*  dite,  la  grà^,  la  caresse,  Tironie,  et  un  vieux 
parfum  de  terroir  f^it  pour  charmer  ceux  qui 
aiment  nçtre  poésie  (et  en  elle  là  patrie)  à  tous  les 
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âges  qu'elle  a  trayersés.  L^  grand.  Tunique  maître 
du  Rondeau  est  Vôîtufe,  cfuise  Test  approprié  pour 
jamais  ;  çt  qui  donc  eût  Éiit  les  Rondeaux  les  plus 
charmants  du  monde,  si  ce.n*est  celui  qui  avait  le 
droit  de  les  faire  poyr  Mesdemoiselles  de  Bourbon, 
(la  Rambouillet,  de  Boute  ville,  de  Brienne  et  du 
Vigean,  et  que  remerciaient  toutes  CQs  lèvres  de 
roseau  fleuri  " 

Void  trois  Rondeaux  de  Voiture.  J*expUquenii, 
après  les  avoir  cités>  pourquoi  je  las  ar  cboi&is. 

RONDEAU  EN  VERS  DE  DIX  SYLLABES,   COMMENÇANT 
PAR  UN  VERS  MASCULIN. 

Je  ne  sçmirois  fairt  cas  d'un  Amant* 
()u^aulre  que  nu>y  gouverne  ahsoiunuHt, 
Car  chacun  sçay  qUe  faime  trop  f empire, 
'  Ce  n*e8t  ainsi  qu'il  me  falait  écrire. 
Vous  n'y  sçavei  que  U  haut  Aliemand» 

Je  veux  qu'on  soit  à  moi  parfaitement  : 
Et  quand  je  fais  quelque  commandement , 

Je  n'entends  pas  que  l'omne  viennejikt  i 
Je  ne  sçaurois. 

Je  vous  ren4ray  le  même  comptiment  : 
Et  queUflU  jour  ^uand  voudrcM  longueinent 
Veiller  icy,  je  vous  diray  sans, rire  : 
Ma  mère  entend,  que  chacun  te  relire. 
Ne  pensez  pas  m^ arrêter  un  m/oifient^ 
Je  nesçaurois. 
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JRONDEAU  EN  VERS  DE  HUIT  SXLLABES,  COMMENÇANT 

PAR  UN  VERS  -FÉMININ. 

L'Amour  y  qui  de  tous  sens  me  prive. 
Fit  ma  raison  votre  captive  ; 
Quand  un  soupçon  pris  par  malheur^ 
Âfe  combla  Vesprà  de  douieur 

.    Et  ^'une  tristesse  excessive  : 

Une  humeur  jalouse  et  craintive 

Se  mit  dans  votre  âme  plaintive,  / 

Et  pensa  chasser  de  mon^  cœur, 

L'Amour,  \ 

Mais  si  jamais  cela  m^  arrive  ;     '  * 

Jk       Je  consens  que  l'on  me  poursuive 

Par  to0e  sorte  de  rigueur^f^  ^ 

Je  ne  veuj  plus  vivre  en  langueur. 
Meure  la  jalousie,  et  vive 
L'AmouTé 

^  ■>. 

RONDEAU  EN  VERS  DE  HUIT  SYLLABES,  COMMENÇANT 
PA»  UN  VERS  FÉMININ^  (COMME  LE  rtlÉCÉDENT.)  * 

Pesmr,  qM&  pausrne  vous  déplaire, 
,Jt  me  ^pùlle  jamais  distraire, 
D'un  dessein f  oUifay  tant  de  droit, 
Ceit  être  injuste  en  mon  endroit. 
Et  é$  plus,  un  peu  téméraire, 

/     ■       " 
Philis  depiàs  deux  ans  m'éclaire, 

Elle  est  mon  Ange  tutélaire  ;  $- 

Jt  f  aime  plus  qu'on  ne  sçauroit  * 


'  H  frai  proooneer  la  mot  ê^omoit  de  façon  à  ce  qu'il  >ime  «yeo 
énit  et  fntfroA,  e*ett-AriUre  oomme  on  le  prononçait  en  efiet  au 
diz-septièiiio  tiède. 


\. 
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Je  vous  demande  en  cette  affaire, 
Pardon  de  vom  être  contraire, 
Un  aufres'en  eontenteroit\ 
Cependant  vous  faites  le  froid, .    . 
Ma  foy,  c'est  trop  :  allex  vous  fqire 
Pâmer, 

Les  (Ennss  de  MoxsiEint  dr  Voittur  (1713). 

Le  Rondeau  peut  être  écrit  en  vers  de  dix 
syllabes  avec  césure  à  la  quatrtème  syllabe,  ou 
en  vers  de  huit  syllabes.  ' 

Il  peut  commencer  par  un  vers  masculin  bu 
par  un  vers  féminin.  ^ 

Il  est  écrit  sur  deux  rimes. 

Il  contient,  dans  son  ensemble,  treizejKers,  et 
se  compose  : 

!•  De  trois  strophes,  dont  la  première  et  la 
troisième  ont  chacune  cinq  vers,  et  dont  la  seconde 
a  trois  vers;  .  ^ 

2*  D'un  REFRAIN,  que  constituent  le  premier 
mol  ou  les  premiers  mots  du  preniiet*  vers,  et  qui 
s'ajoute  ■—  sans  que  ses.  syllabes  finales  riment 
avec  rien  —  au  bout  de  la  seconde  strophe  et  au 
bout  de  la  troisième  strophe. 

Peu  importe  que  ce  Tlofràlû  se  termine  par  un 
son  masculin  ou  par  un  son  féminin,  et  on  n'a'* 
nullement  h  s'en  inquiétei^  / 

Le  Refrain  ne  compte  pardons  le  nombre  des 
vers,  et  en  effet  il  n'est  pas  un  vers.  Il  est  plus  et 


>  Mdme  obMTVAtion  qn*k  U  not«  prMdeot*.  U  ùmt  prOMaoer  1« 
mot  contmteroil  eomme  il  ttt  écrite 
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moins  qu'un  vers,  car  il  joue  dans  l'ensemble  du 
Rondeau  le  rôlf  capital. 

Il  en  est  à  la  fois  le  sujet,  la  raison  d'être  et  le 
moyen  d'expression.  Car  ce  n'est  que  pour  répéter 
trois  fois  ce  mot  persuasif  ou  cruel,  ce  n'est  qu^ 
pour  lancer  au  >Q[ié me  but  Tune  après  l'autre  ces 
trois  pointes  d'acier  qu'on  IoSh ajuste  au  bout  des 
strophes,  qui  sont  à  la  fois  le  bois  léger  et  les  plumes 
aériennes  du  trio  do  flèches  que  reprt^sente  le 
Rondeau.. 

Mais  qui  bit  de  ces  trois  flèches  un  tout,  un 
trio?  C'est  que  tour  à  tour  elles  vi^nent  frapper 
à  la  même  placo  et  s'anfoncef  dans  la  même 
blessure. 

_^  t^odr  faire  venir  et  bien  venir  le  Refrain,  pour 
qu'il  apparaisse  trois  fois  avec  un  aspect  différent 
et  dans  une  lumière  nouvelle,  tous  les  moyens 
sont  t^itimes;  (pourvu  que  Teffort  soit  ingénieu- 
sement dissimulé,  car  tou^  difficulté  vaincue 
devient  pour  le  poète  le  contraire  d'un  mérite, 
pour  si  peu  qu'on  sente  ou  qu'on  aperçoive  la 
trace  de  l'outil  !)  et  tt|  a  le  droit  de  se  permettre 
même...  le  calembour!  partout  ailleurs  juster 
ment  exécré.  J'aurais  pu  trouver  trois  rondeaux 
de  Voiture  plus  variés  de  ton  et  de  rhythuie  que 
ceux  que  j'ai  dti»  :  mais  j'ai  choisi  ceuxrlà  parce 
qu'ils  enseignent  bien  comment  le  Refrain  peut 
être  varié  si  diversement,  soit  par  la  pensée,  qui 
se  fhtnsiforme,  soit  par  le  tour  de  la  phrase  qui  se 
renouvelle,  soit  mémo  par  une  audacieuse  équi-, 
voque  de  mots.  En  somme  dans  le  Rondeau,  le 


/ 
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Refrain  doit  ressembler  à'^H  de  ce»  cIoTVïfs 
dpnt  les  bonds  effrénés  déconcertent  les  prévi- 
sions instinctives  de  notre  regard,  et  qui  nous 
apparaissent  cassés  .en  zig-zag  comme  des  éclata 
de  foudre,  au  moment  où  nous  nous  attendons 
à  les  voir  frétillants  dans  le  sable  comme  des 
couleuvres,  ou  furieusement  lancéà  en  l'air  comme 
des  oiseaux.  Mais  le  dernier  mot' du  secrgt  appar- 
tient à  Voiture,  cjui,  bien  consulté,  dira, tout  f 

Le  Rondeau  Rsdqublê.  Empruntons  un  exemple 
de  Rondeau  RedouJblé  au  plus  inconnu  de  nos 
poètes,  car  combien  existe-t- il  de  citoyens  frimçais 
qui  puissent  ^  vanter  d'avoir  lu  les  œuvres  com- 
plètes de  Jean  de  larfontaine;  et  qui,  pour  sauver 
leur  vie,  seraient  en  état  de  réciter  dix  vers  d'un 
des  poèmes  intitulés  Li  Quinquina  et  La  Capti- 
vité de  Saint  Malel 


RONBEAÛ  AEDOUBLÉ. 

Qu*un  vain  scrupule  à  ma  flamme  i^oppon^ 
Je  ne  le  puis  souffrir  aueimement. 
Bien  que  chacun  en  murmure  et  nous  glose;  . 
Et  (^est  assez  pour  perdre  votre  am^tt. 

Si  fttvois  bruit  de  mauvais  garnement, 
Vous  me  pourriez  bannir  à  juste  cause; 
Ne  rayant  point,  c'est  sans  nul  /ondémtrU 
Qu'un  vain  scnàpuli  à  ma  flMiïvik  s^opposê. 

Que  vous  m^aimiez,  c'est  pour  moi  'lettre  close; 
Voire  on  diVoit  que  quelque  changement 
A  m'alléguet  ces  rotsonê  vous  dispose  : 
Je  ne  le  puis  sou/fHr  amunemêntk 
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ien  motm  jwiMTOTi  wm$  cacher  mon  tamment^ 
N*ayant  pas  mis  au  contrat  cette  clause; 
Toujours  ferai  V amour  ouvertement. 
Bien  que  chacun  en  murrêure  et  nous  glose. 

Ainsi  t'aimer  est ptùê  êoux  qu'eau  de  rose; 
Souffm-ie  donc,  PhylHs^  car  autrement, 
Loindevosyeux  je  vais  faire  un^posê; 
Et  c'est  asses  pour  perdre  votre  amant. 

Pourriex-vùus  voir  ce  triste  éioignement? 

De  VUS  favewrs  doublet  piutêt  la  dose. 
I  Âmowr  ne  fma  tmU  de  rai$onnement  z 

/  Ce  pwnt  d^hmnew,  ma  foi,  n'est  autre  i,kQse 

^  Qu^un  vmn  serupule. 

JlÀai  M  LA  FOXTÂIHE.  VÔfSH. 

Si  Ton  ne  «avait  ou  ne  devinait  que  le  mot 
Rondeau  a  servi  Originairement  à  désigner  plu- 
sieurs poèmes  du  même  genre  que  celui  qui  a 
retenu  définitivement  ce  nom,  on  aurait  peiûe 
à  comprendre  Fappellation  dé  Rondeau  Redoublé, 
car  le  poômè  qui  se  nomme  ainsi  et  dont  nous 
venons  de  voir  un  exemple  parfait,  n'est  pas  du 
tout  le  redoublement  du  Rondeau  tel  que  nous  le 

connaissons.  ,        . 

Le  Rondeau  Redoublé  est  écrit  sur  deux  rimes. 

Il4«  compose  de  six  quatrains  à  rîmes  croisées, 
commençant  alternativement  par  un  ver»  fé- 
minin et  par  un  vers  masculin,  o|f  vice  versa. 

Le  premier  quatrain  fortne  uc  hotif  des 
deuxième,  troisième,  quatrième  et  cinquième 
quatrains,  —  en  ce  senéque  : 
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Le  premier  vers  du  premier  quatrain  reparaît 
comme  dernier  vers  du  deuxième  quatrain  ; 

Le  second  vers  du  premier  quatrain  reparaît 
comme  dernier  vers  du  firoisième  quatrain  ; 

I^  troisième  vers  du  premier  quatrain  reparaît 
comme  dernier. vers  du  quatrièmequatrain; 

Et  que  le  quatrième  vers  du  premier  quatrain 
reparait  comme  dernier  vers  du  cinquiéa]te  qua- 
train. 

Puis,  au  bout  du  sixième  quatrain  s'ajMtant  — 
comme  Refrain  —  sans  que  leô  syllabes  finales 
de  ce  Refrain  riment  avec  rien, — les  premiers 
mots  du  premier  vers  du  Rondeau  Redoublé. 

Le  grand  art  est  que  le  Refrain-  final  et  que  les 
vers  du  premier  quatrain,  —  ramenés  comme 
chute  des  quatrains  suivants,—  le  soient  sans 
effort,  sans  contoumement,  non  comme  une  vaine 
apt)osition,  mais  dans  une  phrase  dont  ils  fassent 
aisément  et  rigoureusement  partie.  —  J'insiste 
ici  pour  la  de^rnière  fois  sur  cette  nécessité  de  bien 
attacher  le  vers-refrain,  nécessité  qui  est  la 
même  poijir  tous  les  pommes  dans  lesquels  il  joue 
son  channaut  rôle  de  rappel  de  couleur  et  d'har- 
monieux écho. 

Lk  Triolet.  Voici  trois  Triolets,  que  je  détache 
d'un  poème  écrit  en  Triolets  agiles  et  gracieux. 
Les  Prunes  :  \  '■ 

,  i)e  tous  côtés,  d'ici,  de  là. 
Les  oiseaux  chantaient  dans  les  branches. 
En  si  bémol,  en  ùt,  en  la. 
De  tous  côtés,  d'ici,  de  là. 
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Lei  prêt  en  habit  de  gala: 

Fiaient  pleins  de  flearettés  hlnnchcf. 

De  rgm  câtét,  d'ici,  de  là. 

Les  oiieaux  chantaient  dans  les  branchei. 


Frûkhe  tous  tùn  petit  bonnet, 
Belle  à  ravir,  et  point  coquette. 
Ma  cousine' te  démenait, 
Fraîche  tout  ton  petit  bonnet. 
Elle  tautait,  allait,  venait, 
Comme  w^  volant  tur  la  ra'qnetU 
Fraîche  tous  ton'peti^  tfonnet. 
Belle  à  ravir,  •/  point  coqi^tte. 


Arrivée  em  fond  du  verger, 
Ma  cowine  lorgne  let  prunet; 
El  la  gourmande  en  veut  manger. 
Arrivée  au  fond  du  verger. 
L'arbre  ai  bat  ;  tant  se  déranger 
Elle  en  fait  tomber  fuelquet-unet. 
Arrivée  au  fond  duhergtr, 
Ma  cousine  lorgne  Ut  prunet. 

▲lpomi  Daciikt.  Lu  Prunêt. 


Les  Ainoareu9««. 


Le  Triolet  est  une  des  conquêtes  de  nolro^ 
temps,  qui  non-seulement  l'a  renouvelé  et  se  l'est 
assimilé,  mais  qp\  lui  a  donné  un  mouvement, 
une  torté  comique  et  un  éclat  qu'il  n'avait  jamais 

eu  autrefoik  ,    i     * 

'  Ecrit  sur  deux  rimes,  il  se  compose  de  nuit 

vers,  et  commence  le  plus  habituellement   par 

un  vers  masculin. 

Prenons,  pour  être  clair,  la  combinaison  où  il 
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commence  par  un  vers  masculin.  Dans  ce  cas^  lé 
premier  vers,  le  troisième  vers  et  le  cinquième 
vers  (masculins)  riment  ensemble^  d'une  përt;  — 
et  d'autre  part,  le  second  vers  et  le  sixième  vers 
(féminins)  riment  ensemble.  —  Puis  le  premier 
vers  (masculin)  reparaît  —  comintB  Refrain  —  de 
façon  à  former  le  quatrième  vers^;  et  le  méiçe  pre- 
mier vers  (masculin)  su|yi  du  second  vers  (féminin) 
reparaissent  —  comme  Refrain  •—  de  façon  à 
former  le  septième  et  le  huitième  ver». 
,  Petit  poème  bon  pour  la  satire  et  Tépigramme 
et  qui  mord  au  vif,  ledsant  une  blessure  nette  et 
précise.      - 

La  Villanklle.  SI  la  muBe*  Brato  possède 
quelque  part  un  petit  Dtankerke,  (au  xix*  siècle, 
tout  est  possible  f)  la'  ViUanelle  e^t  le  plus  ravis- 
sant de  ses  bijoux  d'étagère*  En  veiciime,  tortillée 
de  main  de  maître,  et  dùpt  l'auteàr  t  été  un  des 
poètes  les  plus  organisfe  et  le*  pltta  ôrudits  de 
notre  époque.  Hélas  !  il  n'a  laissé  que  des  pré- 
^  misses,  et  des  témoins  irrécusables  de  son  génie! 

LA  MA AOl/lSft  AUBÙRB. 

^Utoefle. 

Préi  de  Marie-ÂntoineUe,    . 
.    .       Dans  le  petit  TriaHon, 

Pàfet-ifmtt  jw  bergeretlef 

Vous  a^t^on  conté  fkurttte  *^ 

Amx  bords  du  nouveau  Lignon,   ^ 
P'mh  de  M<sHê^Àfità4nettef 
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Des  fleurs  sur  votre  houlette , 
■;,  Un  surnom  sur  votre  nom, 

FÇites-vous  pas  bergerette  f 

Éties'vous  noble  soubrette, 
Cofwne  Iris  avec  Junon, 
Près  de  Marie-Antoinette? 

.   Pomr  déniaiser  Ninetie, 
Pour  idylliâer  Nuum,      *    , 
F(iUH9<m$  pa$  bergeretU? 

Am  pauvre  comme  au' poète, 
Amptousjatnais  dii  t  Non, 
Prf$  ieMam-AnlfiinfitUf 

'  O  marquise,  sans  aigrette. 
Sans  dimmantSf  sons  linon, 
F&teS'Vous  pas  bergerettet 

Ah  !  noire  $(mpU  ecrnettè 
Aurait  converti  Zenon! 
PrésdeMarie-AntoinetU, 
f^^^9(m  pas  bergertl^?  • 

U  ViUaneUê  est  divisée  en  tercets.  Elle  com- 
mence par  un  vers  féminin. 

n  ne  paraît  pas  qu'elle  comporte  un  nombre 
fixe  de  tareeti. 

Elle  Ml  écrite  sur  deux  rimes  :  l'une,  mascu- 
lioe,  fui  régU  le  sedbnd  vers  de  tous  les  ter^^ets; 
Tautrev  ftminine,  qui  régit  lei  autres  vers. 

Le  ptemier^ei  %  troisièmie  vers  du  premier 
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tercet  reparaissent  tour  à  tour  —  comme  Refrains 
—  pendant  tout  le  coui-s  du  poêmc,  et  dexiennent 
alternativement  le  dernier  vers  de  ehaque  tercet, 
de  ^orte  que  : 

Le  premier ^ers  du  premier  tercet  devient  le 
troisième  vers  du  deuxième  tercet;  ^ 

Le  troisième  vers  du  premier  tercet  devieiat  le 
troisième  vers  du  troisième  tercef;  . 

Le  premier  vere  du  premier  tercet  devient  le 
troisième  vers  du  quatrième  tercet  ;     ^ 

Le  troisième  vers  du  premier  «tercet  devient  le 
^troisième  vers  du  cinquième  tercet; 

Le  premier  veris  du  premier  tercet  devient  le 
troisième  vers  du  sixième  tercet;  ' 

Et  ainsi  de  suite. 

Enfm  la  Yillanelle  se  termine  par  un  quatrain 
ainsi  composé  :  1*  un  vi^rs  féminin;  2»  un  vers 
masculin;  puis  le  premier  et  le  troisième  vers  du 
prehiier  tercet,  devenant  jo  troisième  et  le  qua^  • 
tfiéme  vers  de  ce  quatrain  final.  —  Et  rien  n'est 
plus  chatoyant  que  ce  petit  poème.  On  dirait  une 
tresse  formée  de  ûls  d*argent  et  d'or,  que  traverse 
un  troisième  ûl,  couleur  de  rose  I 

Le.  Lai.  —  On  n'a  plus  guères  sous  la  main 
d^autre  exemple  du  Laf  que  celui  dont  le  Père 
MourguQS  donne  quelques  vers  et  ({ue  citent  après 
lui  tous  les  Traités  de  Poésie.  [Trailé  de  la  Poésie 
Française,  par  le  Père  Mourgue$Jé$uiie.  Nouvelle 
édition,  revue,  corrigée  et  augmentée,  avec  plu- 
sieurs observations  sur  chaque  espèce  de  poésie. 
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A  Paris,,  chez  Joseph  Barbou,  rue  Saint-Jacques, 
près,  la  fontaine  Saint- Benoî^  Aux  Cigognes.  )  H 
faut  même  (s'en  rapporter  à  Im  sur  la  transforma- 
tion du  Lai  en  Virelai,  f  t  siy  la  transformation 
nouvelle  que  subit  plus  tard  le  Virelai  lui-même. 
Voici  le  Lai  (ou  les  quelques  vers  d'un  Lai)  que 
cite  le  Père  Mourgues.    . 


■- 
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Sur  ti^ppui  du  Jiandê 

Que  faut'il  qu'on  fonde 

J>'€$^oir? 

Celte  mer  profonde 

En  débrù  f  cOéide 

Fait  voir 

Calme  au  malièi  tonde 

Et  tortufé  y  gronde 

Le  Soir» 

^  C'est  une  suite  de  vers  féminins  de  cinq  syllabes 
^Plcrits  sur  une  même  rime  et  séparés  de  deux  en 

deux  par  des  vers  masculins  de  deux  syllabes  écrits 

sur  une  rime  également  invariable. 

Lk  ViiqcLAi.  —  On  imagina  i^lus  tard,  nous  ap- 
prend le  Père  Mourgues,  de  faire  tourner  ou  virer 
la  Rime,c'e8t-à-dtfe  qu'après  avoir  |>rocédé  conmie 
je  viens  de  ripdiquer,  on  continuait  ensuite  le  l4ii, 
qui  alors  devenait  Virelai,  en  prenant  la  rime  qui 
avait  servi  au  petit  vers  pour  en  faire  dans  la  se- 
conde partie  du  Lai  la  rime  du  grand  vers,,tire- 
mew/,  d'où  est  venule  nom  de  Virelai;)  et  le  nombre 
des  vers  qu  on  ajoutait  à  partir  de  ce  virement  de 
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rime  devait  être  égal  au  nombre  de  vers  qui  Ta- 
vail  précédé. 

Ainsi,  pour  faire  du  Lai  précédemment  cité  un 
Virelai,  il  faudrait  prendre  la  rime  du  petit  vers,  et 
dans  un  morceau  égal  en  longueur  à  celui  que  nous 
venons  de  citer,  en  faire  la  rime  du  grand  vers,  en 
introduisant  pour  le  petit  vers  une  rime  nouvelle. 
Faisant  ce  travail  deux  fois  de  suite,  nous  pour- 
rions de  la  sorte  transformer  ainsi  qu'il  suit,  en 
Virelai  Ancien,  le  Lai  cité  par  le  Père  Moùrgues. 


VIRELAI  ANCIEN,  d'aPRÉS  l'eXPLICATION  DU   PÈRE 

MOURGUES. 

/ 

Sur  r  appui  du  Monde 

Que  [aut-il  qu'on  fonde 

ly espoir?   » 

Cette  mer  profonde 

En  débris  féconde  ' 

Fait  voir 

Calme  au  me4in  l'onde 

Et  l'orage  y  gronde 

Le  Soir, 


Le  Destin  fait  choir^ 

Homme,  ton  pouvoir 

Funeste 

Et  ton  vain  savoir! 

Mais,  comme  un  espoir 

Céleste 

So%u  le  lourd  eiel  noir, 

Cest  le  «eu/  Devoir 

Qui  reste. 


;*  ,\ 
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qui  ra- 
dié un 
vers,  et 
uenous 
vers,  en 
Duvelle. 
is  pour- 
suit, en 
gués. 

lU  PlÈRE 


J 


-< 


0 

Dans  un  site  agreste 
Suis  M  loi  tnodette! 
Les  yeux 

Vers  taMwr,  eélesU 
La  vie  et  le  geste 

Clarté^Haûfeste, 
Le  Devoir  atteste 
Les  cteux. 


A  propos  de  ces  deux  poèmes,  le  Lai  et  le  Vi- 
relai Ancien,  il  laut  consigner  ici  une  observation 
qui  a  son  importance,  quoiqu'elle  soit  uniquement 
calligraphique  pu  typographique.  C'est  qu'en  co- 
piant ou  en  imprimait  le  Lai  ou  le  Virelai  Ancien, 
on  place  le  petit  vers,  non  sous  le  milieu  du  grand 
vers  comme  dans  les  strophes  d'ode,  mais  exacte- 
ment sous  le  grand  vers,  de  fiiçon  à  ce  que  la 
première  lettre  de  l'un  soit  placée  sous  la  pre- 
mière lettre  de  Tautre.  Etc'est  co  qui  a  fait  que, 
dans  l'origine,  on  a  nommé  le  Lai  Arbre  fourchu, 
parce  que  le  Lai  copié  ou  imprimé  a  en  effet 
quelque  chose  de  Taspect  d'un  arbre  fourchu  dont 
les  branches  nues,  attachées  iu  tronc,  s'étendent 
dans  le  vide. 

Le  Virelai  Nouveau,  {relativement  nouveau  « 
bien  entendu,)  que  nous  fait  connaître  aussi  le 
Père  Hourgues,  n'a  nul  rapport  avec  le  Virelai 
Ancien.  Mais  avaitt  d'expliquer  en  quoi  il  con- 
siste, citons  d'abord,  toujours  d'après  lui,  notre 
exemple,  ou  plutôt  son  exemple,  qui  d'ailleurs 
est  un  complet  petit  chef-d'œuvre. 

wàsii,  13  ' 
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LE     RIMEUn     IlI3UTtf 

Virelai  (Nouveau) 

Adieu  vous  dy,  triste  Lyre, 
Cest  trop  apprêter  à  rire. 

Dfi  tous  les  Métiers  le  pire^ 
Et  celui  quil  faut  élire 
'  Pour  mourir  de  maie' faim,  . 
C'est  à  point  celui  d'écrire. 
Adieu  vous  dy,  triste  Lyre, 

Pavois  vu  dani  la  Satyre. 
Pelletier  cherchant. s<m  pain  :     - 
Vêla  me  devoit  suffire, 
àty  voilà,  s'il  faut  le  dire; 
Faquin  et  double  Faquin, 
(Que  de  bon  cœur  fen  soupir^  ]/ 
J'ai  voulu  part  çiu  Pasq%nn, 
ÇeU  trop  apprêter  à  rire, 

< 

Tournons  ailleurs  notre  mire. 
El  prenons  plutôt  en  main 
Une  rame.de  Navire. 
Adieu  vous  dy,  triste  Lyre. 

Je  veux  que  quelqu'un  déiire,  - 
Vbtse  brûle  de  nous  lire. 
Qu'on  nous  dore  en  maroquin; 
Qu'on  grave  sur  le  Porphyre 
Vàtre  nom,  ou  sur  CApisin; 
Que  sur  faite  de  Zéphirt 
ïl  vole  en  climat  lointain. 
Ce  maigre  lox  où  j'aspire 
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Remplit-il  ma  tire-lire? 

En  ai-je  Mie^x  de  quoi  frire  ? 

S'hitbille-t-on  de 

ffélas  !  ma  chevance  expire, 
Soucis  vont  me  décon/iref 
J'en  suit  plus  jaune  qui  cire. 
Par  un  si  falot  martyre 
Cest  trop  apprêter  à  rire, 

X  ■■      .. 

Et  puis  pour  un  qui  m^ admire, 
Maint  autre  et  maint  me  déchire 
Contr^fnon  renom  conspire,  \  ' 
Vtut  la  Rime  mUnterdire  : 
Tel  cherche  un  bon  Médecin, 
{S'il  en  trouve  il  sera  fin) 
Pour  me  guérir  du  délire. 
Et,,  rommê  à  cerveau  mal-sain, 
L'BeUihore  me  prescrire. 
ik  fie  suis  ni  le  plus  vain. 
Ni  le  piMs  sot  Ecrivain  ; 
Si  sçai-je  bien  pour  certain 
Qu'aisément  s'enflamme  Cire . 
Dans  le  IMtéraire  empir>e^ 
Despréaux  encor  respire, 
Twjfiiwrs  francy  toujours  mittin. 
Adieu  vous  dy,  triste  Lyre* 

JHuter  avec  ce  beau  Sirt 
Serait  jfour  moi  petit  gain. 
Sans  bruit  mes  guestraje  tire. 
C'est  trop  apprêter  à  rire. 
Adieu  vous  dy,  triste  Lyre . 


^-^~--   — ^ 


■^ 


Lé  Virelai  (Nouveau)  est  tout  entier  écrit  sur 
deux  rimes. 
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11  coaimence  par  4eux  vers  q;ai  sont  oVii^és  à 
revenir  alternativement  et  plusieurs  fois  bomme 
Refrains,  le  premier  vers  d'abord,  le  second  vers 
ensuite,  —  pendant  tout  le  cours  du  poème. 

Les  vers  du  i^irelai  (Nouveau)  ne  sont  pas 
coupés  par  strophes  régulières,  ni  disposés  dans 
un  ordre  fixe.  IlsVentremôlentuu  grédu  poète» 
comme  dfes  vers  libres,  et  ralinéa  finit  chaque  fois 
que  le  poëte  les  coupe  en  feisant  revenir  un  des 
deux  vers  refrains,  qui  toujours  déit  paraître 
adroitemenï  et  agilement  lancé,  coEhme  un  trait. 

Les  mêmes  deux  vers  refrains  terminent  le 
poëme,  dont  ilç  forment  les  deux  derniers  vers, 
comme  ils  en  ont  été  les  deux  premiers  vers,  — 
mais,  cette  fois,  inversés;  c'est-à-dire  que  1^  ©erf 
refrain  qui  a  été  le  second  vers  du  poôme  en 
devient  Tavant-dernier,  et  que  Vautre  vers  refrain^ 
qui  a  été  le  premier  vera  du  poème,  en  devient  le 
dernier. 

Lk  Chant  RoyaLv—  te  Chant  Royal  eat  un 
très-beau  poëme,  excellent  parmi  ceux  que  nous 
a  légués  la  vieille  mùsei  français  d,  mais  qui  n'a 
guères  pu  survivre.car  il  doiinon-seulemeioit  étre^ 
adressé  à  un  Dieu,  à  un  Roi  ou  à  un  Prinoejjwus 
ne  célébrer  que  des  mystères  divins,  ou  I#l4^è 
les  splendeurs  et  les  èxploils  d'un  héros  aè  race 
royale.  Même  au  temps  du  Roi-8pleil,laFo)tttain^, 
qui  s'appliquait  à  perpétuer  et  à  renouveler  lés 
poèmes  marotiqties,  n'a  plus  trouvé  les  Rois  et  lès 
Dieux  asseaj  vivants  pour  qu'il  fût  possible  de  res- 
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susciter  celui-là  :  que  diroQS- nous  donc  aujour- 
d'hui! 

Voici  un  dessins  beaux  Chants  Royaux  de 
Harot,  qui  en  a  cojmp<^sé  plusieurs,  de  tout  point 
admirables  : 


r->* 


CHANT  ROYAL,  CBRRSTIEN. 


> 


QuÎMifme  DiêU,  son  règne  et  90ti  empire, 

Ken  déférer  ne  doibt  pt'à  son  hçnnew  : 

Et  Umiesfm  tkdme  touttourt  a$pire 

A  son  kien  propre,  à  son  oise,-ei  bon  hew. 

Sans  odoiser,  sipoini  eonlemne,  ou  blesse 

Snses  désirs  h  divine  noblesse. 

Lmptus  pwn£poTt  oppeÊe  grand  esooir  ;        ^ 

Im  moindre  part  semkaite  grand  sçavoir  : 

L*auire  désire  être  exempté  de  blasme  : 

Èi  CasUre  ptiert  {voidant  mieulx  se  pourvoir) 

Sanêé*  Ml  corps,  et  Paradis  à  tàme. 


*•* 


Ceedeut  souhaits  contraires  on  peult  dire 

iCkmne  iabknche,  et  h  noire  couleur: 

fkÊrisemkri^ 
^  £«  ims  aux  siens ,..gu'enniujf,  pdne  et  douieur  : 
:  mdteMtre  pari  ^^e^ondet  moy)  fut  et<-ce 

Qui  sont  momir  mix  Cieulx  oMra  liesse  f 

Nuij^ossreerttdn.  Ùrfaitlt-41  concevoir 
:  Quewiàrt  ne  peàlt  si  bien  nous  décevoir, 
,    Qm  de  deuUur  ne  sentions  guel^dragme*: 

<  B  7  •  iei  Qâ  likUw.  L*  tbgne  d«  RMuari  «t  dé  U  Pléiad*  ii*eit 
pM  TMII  raoofft. 

-   ffiMMnHpM  pottiilk  «iqoiird*biii  àê  fidre  rioMr  DBAom 
|i«o  Ainl.  An  tBoipt  de  MArot,  («muM  rajoardlmi  daiM  1m  ohaa- 


^     ' 
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Par  oimi  semble  impossible  d'avoir 
Santé  au  corps^  et  Paradis  à  Came,         / 

Doulce  santé  mainte  amertume  attire  :  / 

Et  peine  au  çorps^  est  à  tàme  douceur;! 

Les  bianlieureux  jui  ont  souffert  màrtvre, 

De  ce  nous  font  tesmoiffnage  toutseurf 

Et  si  l'homme  est  quelque  temps  san$  destresief 

Sa  propre  cher  sera  de  luy  maistres^ 

Et  deitruirason  âme  {à  dire  veoir) 

Si  quelque  ennuy  ne  ment  ramehtepoir  , 

Le  pauvre  humain  d'invoquer  Dieu,  qui  ehmef 

En  lui  disant  :  ffontme^  pense$'4u  veoir^^  ■'     , 

Santé  au  corp»  et  Parodie  à  Vàmef.        'l\ 

O  doncqueSf  Eomme  eir  qui  santé  empire,   ^ 
Croy  que  ton  mal  cTur  plus  grand' est  vainipnewr. 
Si  tu  sentois  de  toiui  ûs  maux  lé  pire,  « 

Tu  sehtirois  Enfer  dédang  ton  eueur. 
Mais  Dieu  tout  6<m  sentir  {sans  plw)  te  tmme 
Tes  petpmaulx,  sachant  queuta  foihletêe 
;    Ne  pouvant  pas  ton  grand  ma/  percevoir 
Et  qu'aussi  tost,  que  de  tappercevoir 
Tu  périroyi  comme  paille  en  la  flamme^  ^ 

tons  popolmiret,)  oti  M  «mtfntait  wartattà  14  fia  dM  tM  ffani- 
nixia,  d«  ïmJUm»  «Mtofumto  que  M .  F.  GMiiiii  définit  «Inêrdiol  ton 
Introduotioii  plaoé»  «o  tAto  de  LaCkeÊiia0  iê  Msml  :  «  lA.riin« 
«tt  asMiiAnto,  e'eet'Afdire  fondée  lal^jk  invité  dM  TOjrallM  t  «i  b« 
tient  nol  compte  de*  oouaonnei.  «Si  d*ni  «e  Petit  iTiilté»  nooe 
n*avont  pei  étodié  rAieenanoe,  qui  oependAst*^  joué  «i,<gmnd 
i^e  dans  U  poéeieprimitiTe^  o*e«t  qa'elle  »'est  mUiMOeat  «nploi^i 
per  la  poésie  aetuelle,  ai  oe  n'eat  dana  rintérienr  dea  Tara  et  pooir 
prodnife  dea  efieta  d*an  ordre  maaioal  trop  anblime  et  trop mbtU 
pour  qn'il  aoit  poaaible  d'«i  réanmer  le  principe  eu  dea  réglée  d^ftcolc. 
PdQr  être  édifiée  aor  rAaaooaBoè,  ¥0/01  rintrpdnetioii  à  la  Cjbamow 
d$  JUand,  chapitre  TIIL 
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Sans  nul  espoir  de  iamais  reoevoir 
Santé  au  corps  et  Paradis  à  Vdme, 

'  Certes plutost  un  bon  pèredesire 
Son  JU%  blessé  que  meurdrier^,  ou  iureur  : 
Mesma  de  verge  il  le  blesse,  et  detcire. 
Afin  qv^iln'enlnm si  IwiHe fureur: 

Aussi  quand  Dieu  père  céleste  oppresse  ' 
Ses  ehers  enfans  sa  grmd'bonté  expresse 
Faiet  lors  sur  euli  eau  de  grdce  pleuvoir, 
Car  telle  pleine  à  leur  bien  veuU  prévoir 
A  ce  qu*en fer  en  fin  rie  les  enfume, 
^Lew"  réservant  {oultref  humain  devoir) 

Saiitéau  corpiet  Paradis  à  Cdme. 

Exrvoi. 

Prinee  jRoyoif,  quand  Dieu  par  sonpouvoir 

Fhu  Us  Cieulx  et  la  Terre  mouvoir,  * 

Bi  quelles  corps  soriironi  dé  la  lame, 

lious  aurons  lors  te  bien,  c*esl  assavoir, 

Sanléaucorps,  et  Paradis  à  i:'dme.     * 

CUMBiT  MAïuyr.  CkmUt  JH^fn  d9  tAioUscêMCi. 

le  Chant  Royal  se  compose  de  cinq  strophes  de 
onze  vers  c^^acuîie,  et  d'un  Envoi. 

Toutes  M  strophes  sont  écrites  sur  des  nmes 
pareiltes  mx  rimes  de  la  première  strophe,  et  les 
Y^sdecbacune  des  strophes  sont  disposés  dans 
le  même  ordre  que  les  vers  de  la  première  strophe . 

L*Bnvoi  se  compose  de  cinq  vers  écrits  sur  des 
rimes  pareilles  aux  rimes  des  cinq  vers  qui  ter- 

»  Is  mot  mewréitr  (mtortritr),  oomsM  beaucoup  d'autm  mots 
tmaàné»  «i  <ir,  m  oompteit  alort  que  pour  deux  tjllabM. 


V 


yV^' 


V         ~  200  — 

miûent  les  strophes,  —  et  les  cinq  vers  dont  se 
compose  TEa vol  sont  disposés  comme  les  cinq 
vers  qui  termiDent  chacune  des  strophes. 

Dans  la  strophe  du  Chant  Royal,  riment  en- 
semble: j 

1*  Le  premier  et  le  troisième  vers.      i 

2*  Le  deuxième  et  le  quatrième  vers. 

3*  Le  cinquième  et  le  sixième  vers. 

4*  Le  septième,  le  huitième  et  le  dixième  vers. 

5*  Le  neuvième  et  le  onzième  vers. 

Originairement  et  selon  sa  règle  stricte,  le 
Chant  Royal  tout  entier  doit  être  une  grande  Al- 
légorie, Qe  n'ose  dire,  car  ce  serait  le  rabaisser, 
une  Énigme,)  dont  Texplicatloii  positive  n*est 
«donnée  que  dans  l'Envoi.  On  le  comprendra  bien 
en  lisant  le  Chant  Royal  suivant,  de  Clément 
Marot.  -—  Dans  la  secondé  partie  des  strophes  les 
rimes  féminines  s'y  heurtent,  contrairement  à 
nos  habitudes  modernes.  Mais  je  suppose  que  le 
lecteur'de  ce  Petit  Traité  est  assez  avancé  à  pré- 
sent dans  la  connaissance  de  notAP^  pour  que 
cette  irrégularité  ne  l'embarrasse  pas.  Il  a  vu 
d'ailleurs,  dans  le  Chant  Royal  précéa^iociment  cité, 
comment  les  rimes  de  ce  poêtnè  peuvent  être  dis- 
posées pour  ne  pas  choquer  ^  principes  (ou  les 
préjugés)  de  notre  versification  actuelle. 

CHANT  BOYAL,  DK  LA  GOUOCPTION. 

Lonfue  le  Ray  pat  haultdegvr,ti  eun  ^: 
IklibéraéTaller  vraincre  ennemyi. 
Et  retirerdt  leur  priêon  obscure 
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/     Ceulx  de  son  Ost  à  grans  tourmen$  tubmit, 
Il  envoya  ta  Fowrrien  en  ludée 
Prendre  logU  iur  place  bien  fondée  ; 
Puis  commanda  ûndreen  fortne  facile 
Ufi  pavillon  pour  exquis  domicile  : 
DedofU  lequel  dresser  il  proposa 
Son  liei  de  Camp,  nommé  en  plein  Concile 
La  digne  couche,  oà  le  Roy  reposa. 

Au  PaviUôn  fut  l&  Riche  paineture, 
Momtrantfpar  qui  nox  pechei  sont  remis  :      ^ 
Ceitùit  la  nue,  ayant  en  sa  elosture 
Le  Jardin  eloe,  à  tous  hwnains.  promis', 
La  grand^cité  des  h^ulxdeulx  regardée, 
^  Le  lys  Royal,  COiive  collaudée, 

Avec  la  tour  de  Damd,  ^'mmobile, 
Pmtrquoy  l'ouvrier  *  sur  tous  le  plus  habile 
Bnlimsi  noble,  ossiLet  appQm 
(ÈUtlemàfbsUdûideUsSybiUe) 
La  digne  comcAc,  «à  le  Roy  reposa. 

ItoMiêfise  wmage  ha  composé  Nature 
Le  boy$  du  Uet,  oà  n'ha  un  poinet  obmis: 

(  Medê  au  coussin  plume  irtsblanehe,  et  pure 
U^un  blanc  eouiomb  k grand  ouvrier*  ha  mis: 

'    Puis  Charité  tant  quiee,  et  demandée 
Le  Uçt  prépare  avec  Paix  accordée  : 
Lmfetre^piur  Dame  innocence  filet 
LèoùdU  les  trois  RUieaux  enfile  : 
Puii  à  rentour  le  tendit,  et  posa, 
Pour  préserver  du  vent  froid,  et  \nobile 
La  d^ne  couche,  oà  le  Roy  reposa. 

Aucuns  ont  dit  noire  la  couverture, 
\     Ce  qui  n'est  pas.  Car  du  Ciel  fut  transmis 

^he  mol  mnrkr  at  oompto  iei  qoê  poor  daox  tTilAhM. 

i  .  ^  ' 
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Son  lustre  blanc,  sans  autre  art  de  taincture  : 
Vn  grand  paiteur  Vavoit  ainsi peunis. 
Lequel  iàdis  par  grâce  concordée, 
De  ses  Aigneaax  la  toyson  bien  gardée 
Transmit  au  cloz  de  Nature  subtile 
Qui  une  en  feit  la  plus  blanche,  et  utile, 
Qu'oncques  sa  main  tyssut,  ou  composa, 
Dont  elle  orna  {oultre  son  commun  style) 
La  digne  couche,  oà  le  Roy  reposa. 

Pas  n'eut  un  Cielfakt  à  frange,  et  figure 
De  fins  Damas,  Sargettes,  ou  Samis  : 
Cor  le  hault  Ciel,  que  tout  rond  on  figure, 
Pour  telle  couchf  illustrer  fut  commis^    • 

D'un  tour  estait  si  précieux  bordée, 
Qu'oncques  ne  fut  de  vermine  abojrdée. 
N'est-ce  donc  pas  d'humanité  fertile 
Œuvre'bien  faict  :  vtu  qtte  VMpio  hostile. 
Pour  y  dormir,  approcher  n'en  osa  ? 
Certes  si  est,  et  n'est  à  luyservile 
La  digne  couche,  où  le  Boy  reposa. 

Envoi. 

Prince  ^  ie  prens  en  mon  sens  puérile 
Le  pavillon,  pour  sainete  Anne  étérile  : 
Le  Roy,  pour  Dieu,  qui  aux  Cieûlx  repos  ha . 
Et  Marie  est  {vray  comme  l'Ëvan§ile) 
Ladignecouche^  où  le  Boy.  reposa, 

CLÉUKn  Marot.  Chantt  DiMrt  it  TAiolmeeneê, 


La  règle  dont  je  viens  de  parler,  et  qui  veut  que 
le  Chant  Royal  soit  tout  allégorique,  n'a  été  que 
rarement  observée  autrefois.  Si,  comme  nous 
osons  l'espérer,  quelque  lyrique  audacieux  vient 
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à  ressusciter  le  Ghant  Royal,  comment  cette 
même  règle  pourrait-elle  être  obéie  à  une  époque 
où  le  droit  d'évoquer  rAUégorie  est  contesté  même 
à  la  grande  Peinture,  qui  pourtant  ne  saurait  se 
passer  d'elle?  -^  Mais  pour  que  la  Poésie  puisse 
vivre,  ce  ne  sont  pas  les  poêles  qui  manquent  ja- 
mais, car  il  y  a  toujours  des  poètes  !  Ce  qui  manque 
surtout,  c'est  des  auditeurs  qui  n'aient  pas  tué  en 
eux-mêmes,  (avec  une  grosse  dépense  de  temps  et 
d'argenty)  le  sens  du  merveilleux  et  l'instinct  de 
la  Poésie. 


,  i*';*«!   ':■'< 


■  i: 
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DI  QUELQUES  CURIOSITÉS  POÉTIQUES.  — CONCLUSION 


'  Je  vais  parler,  en  terminant,  de  quelcpiea  curio- 
sités poétiques,  je  yeux  dire  de  quelques  poèmes 
qui  tirent  leur  principal  charme  de  leur  étran- 
geté  même.  Ce  sont  la  5»Eltntf,(bien  qu^'elie  mérite 
peut-être  mieux  que  d*étre  classée  ainsi  parmi  leà 
poèmes  bizarres,)  la  Gloie,  le  Pantaum^  et,  si  Ton 
me  permet  d*y  joindre  ce  jeu  d'en&nt,  YAcros' 
ticAe.  Puis,  après  avoir  mentionné  ce  que  Pierre 
Aichelet  a  nommé  les  FM/Zet  JKmet,  Ressayerai 
de  donner  dans  une  trés-wève  et  très-rapide  Con- 
clusion la  pensée  même  da  livre  que  j'achève  avec 
le  regret  d*^voir  été  si  fort  au-dessous  de  ma 
tÂche. 

La  Sextine.  C'est  un  de  nos  poètes  les  plus  sa- 
vants et  les  plus  délicats,  M.  le  comte  de  Gramoioit, 
qui,  d*après  la  Sextine  italienne  dePétraïque,  in- 
venta, créa  la  Sextine  française  (1),  en  triomphant 

'Chantait  P*êM^    par  It  oomto  dt  Ommoat,  ItaO-lS^f.  Un 
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d'inDombraJ^les  et  de  terribles  difficultés.  La  pre- 
mière Sextine  de  M.  de  Gramont  parut  dans  la 
célèbre  /{etn<e  Parisienne  de  Balzac,  qui,  se  fai- 
sant critique  pour  une  telle  circonstance ,  se 
chargea  lui-même  d'expliquer  aux  lecteurs  ce  que 
c'est  qu'une  Sextine  et  de  les  édifier  sur  I  goût 
impeccable  et  sur  la  prodigieuse  habileté  d'ou- 
vrier qu'elle  exige  du  poète.  Avec  une  générosité 
sans  égale,  M.  de  Gramont,  veut  bien  me  donner 
pour  ce  Petit  Traité  la  primeur  d'une  admirable 
Sextine  incite,  qu*il  a  compo^  dans  toute  la  ri- 
gueur des  règles,  et  où  la  forme  type  de  ce  pdëme 
est  précisée  dans  toute  sa  pureté  classique. 

SCXTTME. 

L'ékmg  qui  s'échireit  âmmiiieU  des-^Uaga, 
.    Im  i^!»t  û9ee  m  jona  rubontarUau  ioMl,   . 
Set  JMiiUii  dêftkart,  m  vmeUs  vol«^ 
Mi  diMniieid.  Lang^ûment  w  creux  de  lewrt  rivages  , 
/«irty  ei  tel  yeux  rempii»  é^un  mirage  vermeil, 
J^éàfpiê  tmu,  fui  rêve  en  «m  tiède  ecmmeiL 

Mai-même  f€i  mon  rêve  et  mon  demi-sommeil . 
Deféeri^^  seniiers  t'ouvrent  sous  les  feuillages; 
Ueunt,  en  te  hâtant  vert  le  coteau  vermeil, 
Onàuient,  trwupereét  d^un  rayon  de  soleil; 

bllé«i  ItH  pw  P.  ObAia,  Ubnif«-4diltttr,  7,  rat  ViviMM,  àTM 
mttméqi§ni^t 

*  * 

Potios  OMMi  quaa  CiwUrf . 
VmiOet  êe9i$m  d^me  imptê  mtru. 


J 
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lAi  auirti  indécis,  contournant  les  rwagts, 
Fêisonneni  d^ombre  bleue,  et  de  lueurs  volages,  . 

Tous  se  peuplent  pour  moi  de  figures  volages 
Qu'à  mon  chevet  parfois  évoque  le  sommeil^ 
Mais  qui  bien  mieux  encor  sur  ces  vagues  rivages 
Reviennent,  souriant  aux  mailles  des  feuillages  : 
Fantômes  lumineux,  songes  du  plein  soleil, 
Visions  gui  font  tair  comme  au  matin  vermeil. 

C'est  Vondihe  sur  Veau  motUrant  son  front  vermeil 
Un  instant;  c'est  t éclair  des  sylphides  volages 
JDfun  sillage  argentin  rayant  l'or  du  soleil; 
C'est  la  muse  ondoyant  comme  au  sein  du  sommeil 
Et  gui  dit  :  «  Me  voici;  »  c'est  parmi  les  feuillaga 
Quelque  blancheur  de  fée,.,  0  gracieux  rivages. 

En  vain  j'irais  chercher  de  plus  nobles  rivages. 
Pactole  aux  sables  d'or,  Bosphore  au  flot  vermeil, 
Aganippe,  Permette  aux  élôquenU  féuUlages, 
Pénée  avec  ses  fleurs,  Hébrt  et  ses  chœurs  voktget, 
Eridan  mugiisani.  Mincie  au  frais  samsmeil 
Et  Tibre  qm  couronne  un  éternel  toleii;  ^ 

Non,  tous  ces  bords  fameux  n'auraient  poirU  e$  têUU 

Que  me  rend  votre  aspect,  anonymes  rivages  ! 

J>u  présent  nébuleux  animant  le  tommeii. 

Ils  y  font  refleurir  le  souvenir  vermeil 

Et  sotît%er  du  printemps  tout  les  échos  volages 

Dans  les  rameaux  jauiùs  non  moins  qu'aux  verts  feuillaget. 

Doux  feuillages,  adieu,  vainement  du  soleil 

Les  volages  clartés  sturont  fui  ces  rivages, 

Ce  jour  vermeil  luira  jusque  dans  mon  sooÊineiL 

iM  COMTI  F.  M  GftAWMlT  (fmddU), 

Il  est  entendu  que  je  donnerai  les  règles  de  la 


^^ 
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Sextine  d'après  M.  de^Gramonl,  (Jui  a  dû,  selon 
soç  sens  exquis  du  rhythme,  les  créer  lui-même, 
pmsqu'il  avail  à  décider  une  disposition  de  rimes 
.masculinés^lfémminesque  ne  pouvait  lui  donner 
le  type  italien  de  la  Sextine. 

La  Sextine  e$t  écrite  en  vers  alexandrin^. 

Elle  peut  commencer  par  un  vers  féminin  ou 
par  un  vers  masculin. 

Elle  se  compose  de  six  strophes  de  six  vers, 
suivies  d'une  demi-strophe  de  trois  ^ers. 

Ell«  offre  ceci  de  très-particulier  que,  si  le 
poète  choisit  les  mots  qu'il  veut  pour  terminer 
les  vers  de  sa  première  strophe,  ces  mêmes  six 
mots,  ehoisis  par  lui,  de\Tont  être  ceux  qui  ter- 
mineront aussi,  rangés  dans  un  fiulre  ordre,  les 
vers  des  cinq  strophes  et  de  la  demi-strophe  qui 
suivront  la  première  ^rophe. 

La  première  strophe  est  écrite  sur  deux  rimes . 
Dans  cette  strophe  rimeiit  ensemble  : 

1^  Le  premier.  Ici  troisième  et  le  quatrième 
versv 

2*  Le  second,  le  cinquièoie  et  le  sixième  vers. 

Pour  ftdre  comprendre  dans  quel  ordre  les  six 
mots  qui  terminent  les  six  vers  de  la  première 
strophe  doivent  se  présenter  dans  les  strophes  sui- 
vantes, dont  ils  termineront  également  les  vers, 
j'aurai  reooumà  un  tabuuu  d'une  grande  simpli- 
cité. ^ 

Prenant  pour  exemple  lés  mots  qjui  termii^ent 
les  vers  de  la  Sextine  de  M.  de  Gramont  que  j'ai 
citée,  je  numéroterai  ces  mots  de  1  à  6  dans  rprdre 
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où  ils  se  présentent  à  la  fin  des  vers  de  la  première 
strophe. 

Puis,  je  donnerai  la  disposition  de  chacune  des 
strophes  suivantes,  indiquant  par  un  chiffre  ro- 
main là'^^lace  que  chacun  de  ces  mots  occupe 
dans  la  strpphe  nouvelle,  et  par  un  chiffre  arahe 
la  place  qû*il  occupait  dans  la  strophe  précédente. 

Observons  à  Tavance  que,  dans  la  strophe  de 
trois  vers  qui  termine  la  Sextine,  les  six  mots  doi- 
vent reparaître  encore,  et  cette  fois  dans  le  même 
ordre  que  dans  la  première  strophe,  mais  de  telle 
façon  qu*on  trouve  : 

Le  mot  i  dans  Tintérieur  du  premier  yers, 
et  le  mot  2  à  la  fin  dû  premier  vers  ; 

Le  mot  3  dans  rintérieur  du  second  vers,  et  le 
mot  4  à  la  fin  du  second  vers  ; 

Le  mot  5  dans  l'intérieur  du  troisième  vers,  et 
le  mot  6  à  la  fin  du  troisièmef  vers. 

Et  il  faut  prendre  garde  que  les  mots  1, 3  et  5 
placés  dans  Tiniérieur  des  premier,  deuxième  et 
troisième  vers  ne  doivent  jamais  tomber  &  la  cé- 
sure. 

Voici  donc  la  disposition  de  la  Sextine  : 

Première  Sir opAe. 

FEUILLAGES.  J 
SOLEIL.  .  .  2 
VOLAGES.  .3 
RIVAGES .   .      4 
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VERMEIL.    .      O 
SOMMEIL.    .       6 


Deuxième  Strophe. 

I.  SOMMEIL.    .       6  <*«l»»^P*»*  ?'*''*<*«>*«• 


,11,  FEUILLAGES      1 

III.   VERMEIL.    .       5 

IV.  SOLEIL.    .    .      2 

■  ' 

V.  RIVAGES  .    .      4 

VI.  VOLAGJES.    .3 

II 

Troisièihe  Strophe. 

■3    ■                   , 

ï.  VOLAGE   .    .   •  G  ^  ^  »^">P^«J^'*^^"''- 

II.  SOMMEIL.    .      1 

^" 

III.  RIVAGES.    .5 

-. 

IV.  FEUILLAGES      2 

1 

V.  SOLEIL.    .    .      4 

■                 - 

YI.  VSRMBIL.    .      3 

Quairiime  Strophe. 

c 

I.  VERMEIL.    .      6d«^« 

itrophe  précédante. 

IL  VOLAGES.    .      1      • 

« 

III.  SOLEIL.  .    .      5 

. 

IV..  SOMMEIL.  .2 

* 

V.  FEUILLAGES.  4 

VI.  RIVAGES.    .3 

t 

Cinquième  Strophe. 

I.  RFVAGBS  .    .      6  d«lAitroph«pï*«éi«it6. 


Mjptil 
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II.  VER^KIL  ...  1 

'  III.  FEUILLAGES.  5 

ly.  VpLAGEâ  .    .  2 

V.  SOMMEIL  .    .  4 

VI.  SOLEIL.    .    .  3      " 

Sixième  Strophe^ 

I.  SOLEIL.  ..      6à«î»»^^P'**»*^'**V 

II.  RIVAGES.    •      i  ' 

.  .         III.  SOMMEIL.   .      5 

IV.  VERMEIL.  «2 

V.  VOLAGES.   .4 

.     VI.  FEUILLAGES.   3 

Demi-Strophe  finale. 

^  Les  six  mots  sont  ici  pumérotés  relativeiûent 

à  leur  place  dans  la  première  Strophe.) 

DoMJf  FEUILUOES,  (!)  9difiu,  wàmmini  dû  SOLEIL  {% 
Le$  VOLAGES  (3)  clartés  auront  fm  cet  RIVAGES  (4), 
Ce>our  VERMEIL  (5)  luira  jutqui  dans  mon  SOMMEIL  (6). 

Comme  on  a  pu  le  voir,  voici  sa  formule  : 
Pour  disposer  les  mots  qui  tenninent  ses  vers, 

chaque  strophe  prend  à  son  tour  :  , 

Pour^terminer  son  premier  vers,  le  mot  qui 

termine  le  sixième  vers  de  la  strophe  précé- 

(lente  *   ■ 

^    Pour  terminer  son  second  vers,  le  mot  qui 


termine 
dente; 

Pour 
termine 
dente  ; 

Pour 
qui  ter 
dente; 

Pour 
qui  ten 
cédentc 

El  p 
qui  ter 
cédentc 

En  ( 
dans  la 
la  fin,  u 
épuiseu 
descend 
strophe 


Entre 
est  adn 
soupçoc 
poète  ai 
en  est^ 
bienatti 
^Allais  qu 
si  parfa 


\ 


termine  le  PRÉMiEH  vers  de  la  strophe  pri^é- 
dente; 

Pour  terminer  son  troisième  vers,  le  mot  qui 
termine  le  cinquième  vers  de  la  strophe  précé- 
dente; 

Pour  terminer  son  quatrième  vers,  le  mot 
qui  termine  le  second  vers  de  la  strophe  précé- 
dente; » 

Pour  terminer  son  cinquième  vers,  le, mot 
qui  termine  le  QUATRiÈBfE^vers  de  la  strophe  pré- 
cédente; \ 

Et  pour  terminer  son  sixième  vers,  le  mot 
qui  termine  le  troisième  vers  de  la  strophe  pré- 
cédente. 

En  d*autred  termes,  chaque  strophe  pren(%;^ 
dans  la  strophe  qui  Ta  précédée,  un  mot  final  à 
la  fin,  un  mot  final  au  commencement,  jusqu'à 
épuisement  des  six  mots»  en  remontant  et  en 
descendant  de  la  fin  et  du  commencement  de  la 
strophe  au  milieu  de  la  strophe. 


k 


Entre  les  mains  de  M.  de  Gramout,  la  Sextine 
est  admirable.  On  lit  ses  sextines  3ans  pouvoir 
soupçonner,  si  l'on  n'est  pas  versificateur,  que  le 
poète  ait  dû  combattre  des  difficultés,  tant  le  tour 
en  est  Ubre,  aisé,  gracieux,  tant  la  phrase  y  est 
bien  attachée,  correcte  et  maîtresse  d'elle-même, 
^^ais  que  de  génie  et  de  talent  atteste  ce  résultat 
si  parfait!  Il  a  &llu  VOIR  d'abord  un  sentiment 


'1 


^ 


V 


!\ 


r 


ou  un  paysage  (en  ce  cas  c'est  tout  un)  avec  tous 
ses  aspects,  puis  VOIR  les  six  mots  qui  suffiront  à 
ébaucher  la  peinture  de  ce  sentiment  ou  de  ce 
paysage,  puis  VOIR  —  et  tout  cela  d'un  coup,  et 
spontanément  1  —  les  milles  nuances  diverses 
âue  peuvent  revêtir  ces  mêmes  mots  pour  faire 
naître  tour  à  tour  dans  l'esprit  du  lecteur  toute» 
les  impressions  qui  sont  nées  à  la  fois  dans  la, 
pensée  du  poète  devant  sa  VISION,  et  .devajitles 
spectacles  de  plus  en  plus  vastes  et  mulUples  en 
lesquels  elle  s'est  agrandie  et  détaillée. 

Avec  quel  art  M.  de  Gramont  place  à  rmténeur 
des  vers  des  mots  brillants,  inattendus,  éton- 
nants, pour  faire  oublier  que  les  mêmes  moU  - 
reviennent  toujours  à  la  fin  des  vers!  Et  ces 
mois  inévitables,  avec  quel  tact  il  les  amené  ! 
Avec  quelle  science  il  les  éclaire  de  façons  diffé- 
rentes et  fait  jouer  sur  eux  et  à  côté  d'eux  la  lu- 
mière! Il  réalise  tous  Xf^tffHt  que  cbcirohentle 
musicien  et  le  peintre;  et  voyez,  dans  notre  Sex- 
tine,  avec  ce  seul  mot  VOLAGES  il  rend  tous  ces 
onfloiements  et  ces  frémissements. da^  l'atmos- 
phère visible  qui  sont  la  magie  de  la  palette  de 
Corot,  ce  demi-dieu  du  matin  et  du.  crépuscule! 

•Quoique  tout  soit  possible,  même  Timpossible, 
je  n'oserais  conseiller  à  personne  d'aborder  après 
M  (le  Gramont  ce  poemo  re^loutable.  TI  me 
semble  que  sous  d'autres  mains  que  les  siennes 
la  Sextine  réassemblerait  à  unbel  Ange  inQrme; 
car  s'il  y  a  de  r  Ange  dans  sonigrand  vol  où  tou- 


y 
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jours  les  «dlcs  «'ouvrent  plus  grandes  et  s'en- 
fuient phis  loin,  elle  eit  cruellement  retenue  vers 
la^terre  par  ces  mots  immuables  rivés  à  ses  pieds. 
Dans  la  poésie  française,  tel  est  Tavide  appétit  de 
la  Rime  et  de  son  harmonie,  que  nous  avons  be- 
soin de  jouir  toujours  non-seulement  de  la  façon 
dont  elle  est  amenée  et  présentée  —  mais  d'eUe- 
méme,  de  la  surprise  et  de  l'éclat  des  sons  dont 
elle  fiait  résonnera  notre  oreille  la  musique  va- 
riée'et  triomphale.  Cependant  tout  ce  qu'on 
pourrait  dire  contre  la  Sextiue  est  réduit  à  néant 
par  les  textincs  de  M.  de  Gramont,  si  bien  que 
mon  conseil,  en  "somme,  doit  se  Lorner  à  ceci  : 
N'en  faites  pas.. .  ipu  fiiités^les  comme  lui  I 

'Je  terminerai,  comme  le  icnisinier,  par  une 
recette.  Les  procédés  maiérieh  qm  j'ai  recom- 
mandé de  ne  pas  employer  lorsqu'il  s'agissait  des 
pbdmes  prudents,  peuvent  être  appliqués  sans 
danger — pour  là  Sextine,  et,  une  fois  la  première 
strophe  trouvée,  il  n^y  a  aucun  iacoavéaieat 
écrire  six  ibis  de  suite,  disposés  suivant  les  six 
combinaisons  dans  lesquelles  ils  doivent  repa- 
raître, leasix  mots  qui  terminent  les  vers  de  la  pre- 
mière strophe.  Como^e  cet  arrangement  est  prévu, 
voulu  et  inévitable,  on  peut  l'avoir  sous  les  yeux 
sans  qu*il  enlève  rien  à  l'inspiration,  et  il  la  facilite 
pliUôt»  en  permettant  à  l'esprit  d'embrasser  à  1^ 
fois  les  combinaisons  infinies,  à  la  fois  mathéma- 
tiqueB  et  souverainement  idéales^A  l'aide  des- 
quelles  doit  être  réalisée  ia  Sextine  pâriaite. 


/. 
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La  Glose.  La  Glose  est  un  poème  dans  lequel 
un  autre  poème  connu  et  même  célèbre  est  para- 
phrasé ou  parodié  en  strophes  de  quatre  vers,  de 
telle  façon  que,  du  premier  au  dernier^  chacun 
des  vers  du  poème  parodié  réparai t  à  son  tour  dans 
la  Glose,  comme  dernier  yers  de  chacune  des 
strophes  de  la  Glose. 

«  C'est  pour  ce  poème  surtout  qu*on  peut  dire 
que  le  combat  finit^  ou  plutôt  ne  commença  pas, 
— -  foutè  de  combattants.  Iln*y  a  presque  jamais 
eu,  U  n*y  aura  presque  jamais  de  poêine  assez 
célèbre  pour  devenir  le  motif  d'une  Glose.  La 
chose  arriva  pourtant.  On  lait  que  le  fameux 
sonnet  de  Voiture  Sur  Uranie  et  le  non  moins 
jGameux  sonnet  de  Benserade  dit  Sonnet  de  Job^ 
opposés  Tun  à  Fautre,  divisèrent  la  cour  et  la  ville, 
et  qu'il  se  forma  deux  partis,  les  Jobelins^  le^ 
Uranini,  attaquant  et  soutenanti^par  des  co^^ts 
acharnés  la  supériorité  de  chacun  de^ces  aimables 
chefs-d^œuvre  sur  le  chef-d'œuvre  rival.  Iliade 
en  miniature^  qui  eut  ses  Ajax  et  ses  Achille  l 
L'admiration  et  la  querelll  s'envenimèrent  à  ee 
point  que  tout  Paris  sut  par  cœur  Tun  et  l'autre 
sonnet^  ce  qui  permit  à  Sarazin  d'écrire  une  Gloflâe 
^  propos  du  Sontut  îU  Job,  ou  plutôt  contre  le 
Sonnet  de  Job.  Voici  les  deux  poèmes,  le  Sonnet 
et  après  lui  la  Glose.  Cette  fantaisie  ne  manque 
pas  d'un  certain  entrain  dans  le  caprice,  et  donne 
l'idée  de  ces  personnages  de  décoration  dont  les 
figures  se  terminent  en  de  fantasques  arabesques 
de  feuillages  et  de  fleurs  bizarres. 
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SONNET  DE  JOB. 

Joh  di  milU  tourments  aiieint 

Voui  rmidra  sa  douleur  connue, 

Miàs  nrisonnahkmeni  il  craint 

Que  vous  n'en  soyes  point  émue,  ^ 

Vott»  xmret  sa  misère  nue, 
^  Il  s'est  hài-même  ici  dépeint; 

Aecoutumep-vous  à  la  vue    _^ 
,  D'un  Ivomme  ^ut  souffre  et  se  plaint. 

Bien  qu'il  eût  d^eMrêmes  souffrances. 
On  voit  aller  des  patiei^tes 
Plus  loin  fue  la  sienne  n'alla. 

Car  ^U  eut  des  wmus  incrolablêt,    ; 
Il  s^en  plaignit,  il  en  parlé  ; 
.  J'en  connais  de  plus  misérable»» 

ItAAG   0K  Bc?(»SaA»K. 

GLOSE  A  MONSIEUR  ESPRIT 

y.  r  I  - 

Sar  le  sonnet  de  M.  de  Benserade. 

Mûsméur  Esprit,  de  tOrfntime^ 
Vous  agissez  en  homshe  saint 
De  touronner  asteeque  gloire 
ibè  de  milU  tourments  atteint, 

Vomkrt  de  Voiture  en  fait  kruit, 
£t  s'estani  enfin  résolue 
De  vous  aller  voir  eetle  nuit, 
Vous  rendra  sa  douleur  oonnue, 

Ceet  wm  osées  fâékeuse  vue, 
-    Le  nuit  qu'une  Ombre  qui  se  plaint. 
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Votre  esprit  craint  cette  venue 
Et  raisonnablement  il  craint. 


Pour  l'apatter^  d'un  ton  ort  doux 
Dites,  t'ot  fait  une  bému, 
Et  ie  vous  coniure  à  genoux 
Que  vous  n*en  soyez  point  imeûe. 

Mettez,  mettez  votre  bonnet, 
Respondra  V  Ombre ^  et  sans  berîû 
Examinez  ce  beau  Sonnet, 
Vous  verrez  sa  misère  nue. 

Diriez^vous,  voyant  lok  malade. 
Et  Benserade  en  son  beau  téini. 
Ces  vers  sont  faits  pour  Bensefude, 
n  s*est  lui-même  ici  dépeint. 

Quoy,vous  tremblez.  Monsieur  Esprit? 
Avei-vous  peur  que  ie  vous  tue? 
De  Voiture,  gui  vous  chérit, 
Accoutumez^ous  à  la  veûe, 

Ou'oy-M  dit  qui  vous  peut  surprendre.  > 
Et  faire  paslir  votre  teint  ? 
Et  que  deviez-vous  n^ns  attendre 
I/un  homme  qui  souffre  et  se  plaint? 

Un  Autheur  qui  dam  son  escrit. 
Comme  moy,  reçoit  une  offense. 
Souffre  plus  que  lob  ne  souffrit. 
Bien  qu'il  eut  d'extrémfs  sùUffhsneés, 

Avec  mes  Vers  une  autrefois 
^e  mettez  plus  dans  vos  Balances 
Jks  Vers,  où  sur  des  Palefrois 
On  voit  aller  des  patiences. 


^ 
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LHerty,  le  Roy  des  gens  ^'wi  lié. 
En  son  temps  aurait  dit  cela^ 
Ne  pousseï  p€u  votre  folie  », 

Plus  loin  que  la  sienne  n'uHa, 
'  4    ■  ■■".'.• 

Alors  fOnlibre  vo%u  quittera 
Pour  aller  voir  tous  vos  sUmblabUê, 
Bt  puis  chaque  lob  vod$  dira 

Sii  sou/frit  des  maux  incroyables,  'H 

.,■  »■ 

Mais  à  propos,  hyer  au  Parnasse 
Des  Sonnets  Phœbus  $e  mesla 
Et  Von  dit  que  de  bonne  grâce 
H  s'en  plaignit,  il  en  parla, 

Faimeles  Vers  des  Vrantns, 

Dft'il,  mais  ie  me  donne  aux  Diables 

Si'pour  les  vers  des  lobeHns 

f  en  cannais  de  phi'i  nUsérables.        '■    , 

Jim-Fkàjiçoir  SAâAin» 

I       ■  •        '•  ■ 

Le  Pantoum.  L'hibtoire  du  Panloùm  (en  fran- 
çais) sera  bientôt  feitè^  tirée  et  conservé  patro^ 
rient,  qui  lui  a  gardé .  une  grâce  inûnie  et  un 
charme  délicat  et  fuyant  comme  celui  d'un  rôve^ 
ce  poème  si  musical  és&aie  seulement  de  s'accli- 
mater chez  nous.  Je  crois  que  la  première  révé- 
lation du  Pantoum  a  été  pour  nous  cette  traduc- 
tion en"^  prose  donnée  par  Victor  Hugo  dans  les 
Noiet  desOrientales  (1829). 


<L 
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PANTOUM. 

Les  papillons  jouent  à  fentour  sur  leurs  ailes; 
Ils  volent  vers  la  mer,  pris  de  la  chaîne  dês  rochers. 
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M&n  pœur  t'est  senti  malade  dans  ma  poUrinep 
Depuis  mes  premiers  jours  jusqu'à  Cheure  présente . 

Ils  volent  vert  la  mer  près  de  la  chaîne  de  rochers,, . 
Le  vautour  dirige  tan  ettor  vert  Bandam, 
Depuis  met  premiers  jours  jusqu'à  l'heure  prétente. 
J'ai  admiré  bien  det  jeunet  gens. 

Le  vautour  dirige  ton  ettor  vert  Bandaxn... 

Bt  lame  tomber  de  tet  plumet  à  Pûiàm. 

^ai  admiré  bien  det  jeunet  gens; 

Mais  nul  n'est  à  comparer  à  l'objet  de  mon  choix, 

U  laitte  êomber  de  tes  plumet  à  Pataûi... 

Voici  deux  jeunet  pigeon»  ! 

Aucun  jeutîc  homsne  ne  peut  te  comparer  à  celui  de  mon  choix. 

Habile  comme  il  tett  à  toucher,  le  cenÊ.^ 


s 


Bien  des  années  plus  tard,  un  érudit,  un  lettré, 
à  la  fois  critique  romancier  et  bibliographe  émi- 
pent,  H.  Charles  Asseiineau,  qui,  malheureuse- 
ment pour  nous,  ne  veut  être  en  poésie  qu'un 
dilettante,  essaya  de  transporter  dans  le  français 
la  forme  du  Pantoum,  et  publia  dans  une  Revue 
belge  le  poème,  dont  la  disposition  française  lui 
appartenait  bien  réellement.  Bn  bànneconscience, 
c'est  donc  ce  poème  que  je  'oeyrais  donner  ici, 
mais  la  modestie  de  l*auti^iîr  s*y  oppose  à  mon 
bien  grand  regret.  Moi-même  en  1856  j'essayai, 
d'après  1^  modèle  donné  par  H«  Asselineau,  un 
Pantoum  :  MonselettTAutomne.qm  f^it  partie  des 
Odes  Funaminde$que$\  mais  il  est  écrit  sur  une 
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donnée  bouffonne,  et,  par  conséquent,  ne  peut' 
être  proposé  comme  exemple.  Après  moi,  et 
d'après  moi,  je  crois,  un  poêle  du  plus  grand 
mérite,  Mlle  Louisa  Siefert,  aborde  aussi  le  Pan- 
toum  dans  ses  Rayons  perdm*^  et  si  je  ne  cite 
encore  pas  celui  qu'elle  a  composé  :  En  passant 
m  chemin  defer^  (page  30,)  c'est  qu'elle  n'a  pas 
observé  rigoureusement  la  régie  ali^lue  et  inévi- 
table du  Pantoum,  qui  veut  que,  du  commence- 
ment à  la  fin  du  poème,  nsux  sens  soient  pour- 
suivis parallèlement,  c'est-à-dire  un  sens  dans 
les  deux  premiers  vers  de  chaque  strophe,  et  un 
AUTRE  sENstfoiu  ics  dcux  dcmiers  vers  de  chaque 
sirophe.  Devant  tous  ces  obstacles,  et  pour  les 
besoins  de  ma  cause,  je  me  déeide  à  faire  moi- 
même  pour  ce  livre  un  nouvel  essai  de  Pantoum, 
en  réclamant  toute  l'indulgence  du  lecteur. 

La  Montaonb. 


Pantoum.' 

i^iir  Ui  hordi  de  ce  floi  céleête 
MUle  oûeaux  ckantenit  querelieun, 
Jfofi  eii/aiU,  teul  kien  qm  me  mte, 
Don  MM  eei  hnmekei  d^etrhte  en  flewrt, 

mUeeêeeeux  ehetUemt,  querelUwrt,^ 
Swt  U  rifriire  tm  eygnê  $liue. 
Don  Mme  ee$  bmmekei  d'arbre  en  /levrt, 
0  lot  «M  joie  et  wum  déliée  ! 


\_ 
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Bwla  rivière  vn  cygne  glûse 
Dans  les  feux  du  tiUeil  cùuchanL 
0  toi  ma  joie  et  mon  délice, 
Erùiors^toi,  beteé  par  mon  chatiH, 

Dans  les  feux  du  soleil  couchant 
Le  vtieuxmont  est  krillant  de  neige, 
Bnion4oi  bercé  par  mon  ehant, 
Qu^rni  dieu  kienveillant  te  protège  ! 

Le>viiûx  mamt  est  MUaàtde  neige, 
A  set  pieds  tébénier  fleurit, 
Ou*un  dieu  bienveillant  te  protège! 
Ta  petite  kouche  sourit, 

À  ses  pieds  Tébénier  fleurit, 

De  brillants  métaux  le  recouvrent. 

Ta  petite  bouche  sourit, 

Pareille  aux  corolles  qui  s*ouvrent. 


De  brillants  métaux  le  recouvrent. 
Je  vois  luire  des  diamants. 
Pareille  aux  corolles  gui  s'ouvrent. 
Ta  lèvre  a  des  rayons  charmants. 

Je  vois  luire  de»  éimnants 
Sur  la  montagne  enehëntemse, 
^  Ta  lèvre  a  des  rayons  charmants,    . 
Dors,  gu*un  rêve  heureux  te  caresse! 


Sur  la  montagne  enehantemse 
Je  vois  des  topâtes  de  feu. 
Dors,  qu'un  songe  heureux  te  caresm. 
Ferme  tes  yeux  deiotus  ïleu! 
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Jl  vois  det  topoMêt  dt  feu 

Qui  chasserU  tout  songe  funeste. 

Ferme  tes  yeux  de  lotus  bleu 

Sur  les  bords  de  ce  flot  céleste!  .    \  - 

Le  Pantoum  s'écrit  en  strophes  de  quatre  vers. 

LemécaDismeenest  bien  simple.  Il  consiste  en 
cecii  que  le  second  vers  de  chacune  des  strophes 
devient  le  prenuer  vers  de  la  strophe  suivante, 
el  que  le  quatrième  vers  de  chaque  strophe  de- 
vient le  troisième  vers  delà  strophe  suivante.  De 
plus  le  premier,  vers  du  poème,  qui  commence 
la  première  strophe,  reparaît  à  la  fin,  comme 
dernier  vers  du  poôme  terminant  la  première 
stropli^. 

JVi  énéncé  nettement  et  brutalement  la  r^gle 
par  laquelle  un  sens  doit  se  poursuivre,  d*un  bout 
à  Tatttre  du  poôme,  dans  les  deux  premiers  vers 
de  chaque  strophe»  tandis  qu*uN  autre  sens  doil 
se  poorsoivre,  d*un  bout  à  l'autre  du  poème,  dans 
les  deux  derniers  ^rs  de  chaque  strophe.  Mais  il 
ii*y  a  rien  de  si  simple  que  cela  dans  un  art  qui, 
pour  la  moitié  au  moins,  est  musique  et  harmonie 
et  qui  vit  d'afQnités  mystérieuses.  Oui,  en  appa^ 
ren€$t  les  deux  sens  qui  se  poursuivent  parallèle- 
ment dans  le  Pantoum,  doivent  être  absolument 
diflérents  Tun  deWutre  ;  mais  cependant  ils  se  mê- 
lant, se  répondent,  se  complètent  et  se  pénètrent 
Tun  rautre,  par  de  délicats  et  insensibles  rapports 
de  MÎntiment  et  d'harmonie.  Ceci  rentre  dans  le 
c6té  presque  surnaturel  du  métier  de  la  poésie. 
Non  qua  leÉpcoo^éa  par  lesquels  .s'obtient  cette 
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êimiiùude  dans  la  dissemblance  ne  puissepi  être 
ramenés,  comme  tout  peut  Tétre,  à  des  principes 
.mathématiques;  mais  ce  sont  là  des  cajpuls  irans- 
cendantsque  le  maître  imagine  tout  seul  et  que 
Técolier  ne  saurait  apprendre. 

L'AcRôSTiCQs,  etc.  L'Aci;o8tiche  appartient  déjà 
noti  plus  à  la  versification,  mais  à  l*amusement^ 
au  jeu  de  société  et  au  tour.de  force  inutile.  C'est 
un  p^me  (s'il  mérite  ce  nom)coniposé  à  la  louange 
d'une  personne,  et  dont  les  vers,  égaux  en  nombre 
aux  lettres  qui  composent  le  jiom  de  cette  per- 
sonne, commencent  chacun  jMur  une  de  ces  lettres, 
dans  l'ordre  où  elles  sont  disposées  pour  former 
le  nom  que  célèbre  l'Acrostiche.  Il  était  difficile 
d'en  trouver  un  qui  méritât  d'être  cit^;  mais  le 
brillant  poète  du  Bais,  des  Vipkes  Folles  et  des 
Flèches  d'Or,  M.  Albert  Glatigny,  a  bien  voulu 
composer  tout  exprés,  pour  me  permettre  de  le 
donner  ici,  un  Acrostiche  fait  de  ùiain  d'ouvrier,  à 
la  Jiouange  du  grand  aïeul  de  tou6  les  bons  rimeurs. 

Clément  Marot 
Acrostiche. 

n  'ftl  tin  rimiw  chtr  «y  jMyt  gmuhii, 
tr*evédét  taub€,  tide  im  belk  voûr 
W>  merviUlêtU  Écho  qui  m  réVfUlt, 
|t  tittM  iniféku,' U  payi  où  le  tniUê 
tpp  êind  H4  hrût  thœr^H  de  rmsùu  elair$, 
â  ourrii  tm  Mutt  eux  ngwrit  pUrmt  i^étUArt^ 
H  oinoii  fui  rit,  Ui  deux  p^i^t  tw  m  àiwcÂft 
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je  erlt  ger^  4fui  tiffUt  dans  Ut  branches 
*>■  «  ratouveau,  nous  sommes  AUemhuls, 

so  usses,  Ckinuis,  ténébreux,  endomumls; 
'  Q  km  Maroi,  trauverons-nous  encore 

„^  on  chani  nëif,  et  sa  note  sancre! 

AM|pirHftATfr.xT. 

J'ai  dit  plus  haut  mon  opinion  sur  les  Bouts- 
Rimii.  11  n'en  but  pas  faire.  Gomme  les  moyens 
dont  dispose  le  poète  consistent,  non  pas  seule-^ 
ment  à  trouver  des  rapports  ingénieux  entre  les 
rimes  qu'il  a  choisies,  mais  d'abord  et  surtout  à 
choisir  et  à  ordonner  les  rimes  qui  éveilleront  les 
impressions  qu'il  veut  foire  niître,  '—  le  pri||^r. 
de  choisir  ses  rimes,  c'est  le  diminuer  de  moitié 
sans  lui  donner  le  mérite  d*une  difficulté  vaincue, 
car  il  n'y  a  rien  de  plus  focile  à  faire  que  lés  inu- 
tile Bouts-^m^.  Aussi  est-ce  à  tort  que  tous  les 
éditeurs  de  Molière  déshonorent  une  page  dé  ses 
œuvres  en  la  remplaçant  avec  ce  sonnet  ridicule  : 

Q^s/ewmm'fmbmmumufsee  voire frenomUle 

Qui  trutfie  à  sa  ieJonM  le  do^s  wsôt  iT hypoeras! 

Jo  hms  ie$  kmUs  riméê  le puéfiL.^.  foiras, 

Bttmtmi^il  vmtiroit  mieux /Uerwu,,,    quenouille,  etc. 

n  fknt  éyiter  aussi  les  tours  de  force  poétiques, 
dont  Tunique  but  est  d*amustr  les  sots  et  les 
oirili.  Si  le  vrai  poète,  ne  doit  reculer  devant  au- 
cune dSBculté,  si  invfaioible  qu'elle  paraisse,  pour 
arriver  à  l'effet  qu'il  veut  produire,  il  doit  éviter 
d'aviUr  la  Muse  en  lui  imposant  des  contorsions 
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inutiles*  Ne  confondez  pas  les  capficeuses  ara- 
besques où  se  joue  la  fantaisie  d'un  artiste  savant 
avec  les  stériles  combinaisons  où  s'épuise  l'obsti- 
nation d'un  maniaque.  Pn  apu  et  on  a  dû  peut- 
^tre  tout  lenter  et  tout  essayer  au  seizième  siècle, 
alors^llue  dans  la  fièvre  de  leur  œuvre  les  créa- 
teufs'^de  l'art  lyrique  français  subissaient  les  tA-. 
tonnements  que  suppose  et  implique  toujours 
Tenfantem^nt d'un  monde;  mais  aujourd'hui  i| 
n'est  plus  permis  de  pétrir  de$  singes  en  croyant 
faire  des  gommes.  On  trouve  dans  le  liyrQ  du 
grand  Ral^elais  une  pièce  dé  vers  dont  la  disposi 
tion  typographique  reproduit  la  forme  d'une  bou- 
teille.  Il  en  .a  été  fait  d'autres  qui  représentent 
une  coupe  où  viennent  boire  des  colombes.  Enfin 
on  verra  par  la  citation  suivante»  que  j'emprunte 
à  ï Histoire  du  Sonnet  de  M .  Charles  Asselinéau  (i  ), 
jusqa'où  a  pu  aller  la  folie  enfantine  de  ces.cassok 
tétechinois.  » 

«  C'est  au  seizième  siècle»  dans  la  fureur  de  la 
«  nouveauté,  que  furent  imaginées  ces  compll- 

•  cations  baroques,  auprès  desquelles  p'étaieni 

-  plus  rien  les  difficultés  qui  rendaient  sctepUques 
«  Boileau  et  l'évèquede  Vence;  sonnets  lÀeen- 

•  deux.  Boiteux,  Acrostiches,  Mésostieheê^  BauiS' 

-  Rimes, Nus  ei  Vêt  us.  Commentés  ^  Rapportés^  eic. 
«  Dd^ns  le  Sàtinet  Acrostiche,  les  premiers  mots 


'  Hiitoir$  iià  Sonnet,  pour  $4r*ir  é,Fhiêt$if§.  iê  (a  pvitift  jrmfmm^ 
par  Charlw  Arielinwa.  —  Altnçoo,  ohfz  M.  A.  Poalot  >Ul«Mift  «t 
E.  de  BroiM.  —  1SS&.  (Brochure  in-t*  de  28  pagee.  —  lUrietinM). 
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/«  de  chaque  vers  devaient  former  une  phrase  à 
«  parti  qu'on  lisait  perpendiculairement  dô  haut 
«  en  b^  ;  dans  le  Mésosticlie,  la  phraae  était  formée 
«  par  les  derniers  mots  du  premier  hémistiche. 
«  ou  par  les  premiers  mots  du  second.  Le  Sçnnei 
«  Rapporté  éiaii  tranché  en  trois  ou  quatre  phrases 
«  perpendiculaires;  eufid  cette  cQmhinaison  était 
«  ^variée  jusqu'à  rimpossible  dans  les  sonnets 
«  SérpinÈim^Rttounm^Lotangtê^Croixde SaùU' 
n  André,  etc.  CoUelet,  dans  la  vie  de  Schelandre» 
«  parle  d'un  sonnet  de  cet  auteur,  qui  était  à  la 
«  to\a  Acroitick€fMéso$tiehe,Lozanff€teiCroix  de 
•  Sanà- André.  Je  proteste  que  je  n'ai  rien  né- 
«  gligé  pour  d^uvrir  ce  phénix  de  la  poésie  diffi- 
«  cile  et  compliquée.  Malheureusement  les  œuvres  ! 
«  de  8che]ândi*e  sent  de  la  plus  grande  rareté.  » 
Je  me  félicite,  quant  i  moi,  que  U.  Charles 
Asselineau  n*ait  pu  retrouver  cé  sonnet  acrobate, 
que  j*aurais  peut-être  été  tenté  de  içeproduire,  car,  « 
encore  une  fois,  tous  ces  jeux  enraçto  ue  servent 
i  rien.  Il  est  cependant  nécessaire  qu'au  point  de 
vue  de  réraditi(m  courante,  le  lecteur  de  ce 
Petit  Traité   connaisse  ce  qu'on  a  appelé  Les 
VuUUs  Bimet.  Ces  Vieilles  Rimes,  Pierre  Ri- 
,chelet  fut  leur  dernier  ami,  et,  pour  bien  dire,  le  ^ 
dernier  qui  les  ait  sufBsammcnt  connues  pour 
donner  sur  elles  de  bons  renseignements.  Je  ne 
vois  donc  rien  d^  mieux  à  faire  que  de  transcrire 
ici  le  chapitre  qu'il  leur  a  consacré. 


poi^ir. 
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DIS  VIEILLES  RIMSS. 

Chapiire  de  Pierre  Ri€helei(l). 

Les  curieQX  seront  peut-être  bien  aises  de  sa- 
Toir  le  nom  desr  rimes  qui  étaient  antrelbts  en 
usage,  et  comme  on  n'écrit  que  pour  avoir  Tavan-r 
tage  de  leur  plaire,  on  mettra  ici  les  plus  connues, 
qui  sont  la  KyrMle,  U  Bàielée^  h  Tratemisie, 
la  BrUie^  YBmpêriire,  V Annexée,  YEnchàlnée, 
Y  Equivoque  f  h  Couronnée. 

La  rime  KyrieUe  consiste  à  r^ter  un  même 
vers  à  lafln  de  chaque  oouj^et. 

Qmiwiêdmf^a»qif  la  pratique 
Bi  eèta  réfte  jvtHdi^  ' 
^     UêkquêHmmiêeenil/ki    ^^ 
U  mrtelheùititrfÊU. 

,     IkplaU{l)ienUabethMit 
^Bmméfim0ikknvemém^ 
Pmur  foin  Ueouàki  par faU 
La  KirielU  anm  M  fidL 

On  appelle  rime  BtOelée,  lorsque  le  repos  du 
vers  qui  suit,  rime  avec  le  vers  précédent. 

Quand  NepiunutpwiêtataDkmii  ta  wm 
Ctita  d  armer  Carofmt  d  Gatée$ 


Dans 
verset 
menodi 
oud*u] 


La 
Elles 
môtsc 
lettre. 


diaten 
U^ilsi 
ment] 
de  S. 


'Don*  fiM^  dM  Hgki  4»  to  ftniHemim  Framçotti. 
\  D«  riam  tohitf.  (Hol«  dt  Pi«n  Ricinkt). 


v 


—  m  - 

*  ■ 

Cl,  Maiot. 

Dans  la  rime  FraUmisie  le  dernier  mot  du 
verteat  lépM  m  enlier,  ou  ai  ptrtie,  au  com- 
laenoémMiida  vars  aaivaot»  aoit  ptr  éqmvoqii^ 
ou  d'une  autre  manière* 

TmU  9t  p}m  hwi  Itàmm  vinwn  thmÊM 
Qu*auronsp(wvrûi.IhHquâ  tam  Umçw  aUnUf 

/   âinà%i^|ur;fMtfiMtfiietiilfN<iM< 

La  Rime  Smk  eal  um  eapèoe  d'Acrostiche. 
Elle  se  fiât  lorsqM  looe  k»  yeiSt  w  tous  les 
mots  de  chaque  vers  eomaieBeeiil  par  une  même 
lettre. 


1  - 


àrémiU,  miom,  tOoràbU,  migéUi^ 

Itans  la  rima  Briêéê  les  vara  sont  ooùpés  immé* 
dialement  ^prèale  rroos,  el  à  ne  lira  que  jusque- 
U^  ils  font  un  s^ds  different  de  cehii  qu'ils  renfer- 
ment lorsqu'il  sont  tout  entiers.  Ex.  d^Octavien 
de  8.  Gelais  : 


Dt 
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Sam  tikàn  fini,       Entnknn  douceur. 
Vaillant  ii  preux,  ^  Abandotmet  la  ^inie. 
Par  bon  effet,  Montrei  votre  valeur. 

>     Soies  joieux  EtbmmisteilapUtinie. 

'  ■         > 

Lbl  rime  Empériêre  est  une  rime  où  uw  partie 
de  la  <d«niière  syllabe  de  rantôpéniiltième  inût 
est  répétée  deux  fois  de  suite. 

Pretm  ett^,  ime  imparteàtM,  bàU,  fùfti, 
BenàM  lieeteun  trie  dÙifgUïB,  gens,  gens. 

La  rime  ilnnexA  est  une  rime  où  la  dernière 
syllajbe  des  vers  qui  précède  commence  le  vers 
suivant.      ' 


''» 


'K 


IHeu  gard*  fna  mattremet  ri§e$Ue 
OenUdi  CorpeetdefÊÇot^ 
'San  eetwr  tient  le  mien  en  iaUmie 
Tant  et  plui  d'un  ardent  frisson* 


V; 


La  rime  Enchathée  est  une  espèce  de  gra- 
dation. 


de  mort  me  farde  . 
Me  gardant  donne  moi  bonheur 
En  me  U  donnant  prend  ta  darde 
En  la  prenant  navre  son  eenir. 

CuMamt. 


'  \ 


Dans  la  Hime  JS^tMïjriiela  liernière  syl^ 
c  ique  v^rs  est  reprue en  une ixiire  signification 
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au  coDiineiieenieAt  ou  à  la  fin  du  vers  qui  soiiT 

Bn  m'ébakoUjê  faiit  Jtmdeâux  en  rime. 
Si  eni  limant  bien  souvent  je  m'en  rime, 
Bref^èt  pitié  entre  noutTimdàSlevLn; 
Cwt  «oia  trouioet  auez  de  rime  ailleurs. 
Et  quiu^vmuphiit  mieux  fue  moi  timiMéi, 

Jkt  hiem  avez  et  de  la  rime  asses. 

CuHarot. 


■>',' 


,  * 


La  Rime  Couronnée  bb  fait  qimd  le  mot  qui 
Çidtlaflit.du  versy  est  une  partie  du  mot  qui  le 
précédejmmédiaitement  dans  le  même  vers. 


la  Ékméhe  Colombelle  belle 
Somfent  je  voit  priani  criant; 
Mme  dettem  la  eordelle  d'elle 
Mejttta  wi  mil  triant,  riant 
Bn  me  consommant  et  sommant. 


Cl.  m AiuiT. 


Marot  sans  doute  a  bonne  grflce  en  toutes  ces 
espiègleries,  car  avec  sa  grande  science  et  sa 
grande  ignorance,  il  est  naïf  et  presque  divin.  Il 
semble  un  jeune  satyre  Jouant  avec  les  cailloux 
polis  et  les  herbes  folles,  moitié  bète  et  moitié 
dieu,  se  composant  des  colliers  de  baies  et  de  fruits 
sauvants  et  se  tressant  des  couronnes  de  verdure 
avec  ringénibeité  compliquée  d'un  génie  enfimt. 
Mais  il  fhuf  bien  qu'un  jour  le  chèvre-pieds  quitte 


^JA 


V-  ...  .;.  :■■■  ■  --    -f  ■ 


la  forAt  sacrée,  vienne  au  soleil,  de  la  vie  parm 
les  hommes,  sente  d'avance  le  frémissement  de 
ses  ailes  futures, 


J'ai  maiirtenant  rempli  le  cadre  que  jcT  m'étais 
tracé  pour  cette  étude  tout  élémentaire;  il  s'agi 
dé  conjure  en  qudqnes  lignea.  CTast  ce  que  je 
^  teai,  en  easayant  de  condenser  dans  oea  qnelquëi' 
lignes  la  pensée  et  Teiience  même  de  tout  ce  qui 
précède,  coomié  dans  un  court  mémento,  qu'on 
puisse  relire  en  cinq  minutes  lorsqu'on  voudra 
se  remémorer  les  vérités  évMentes  et  si  çoipues 
det  bons  ouvriers  en  poésie»  qaefai  eo  le  seul 
mérite  d'enregistrer,  sans  prendre  aucun  90«ci  de 
les  condlier  avec  1m  niaiseries  vulgairement  ad* 
ndaes.  Car  la  Frosine  de  Molière  peut  seule  (1) 
dire  sans  se  vanter  que,  si  elle  se  Tétait  mise  en 
tête,  elle  marierait  le  Grand  Tui^  avec  la  répu- 
blique de  Venise.  Et  encore  n'est-ce  pas  ce  qu'elle 
aurait  fait  de  mieux  t 

«  IfdlikN.  ri««n.  Aeti  n,  SoèM  VI. 
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têrmi  les  lecteurs  qpA  m'oûi  suivi  Jusqu'id,  il 
en  est  un  peut  ôtre,  jeune  flUe  ou  jeune  hpmme; 
que  Dieu  s  destiné  à  devenir  un  poitte.  C'est  à  cet 
ètie  désigné  et  éboisi  entre  tous  que  j'adresse  les 
pait>les  suivantes,  comme  le  conseil  fraternel 
qu'on  donne  à  un  ami  bien  cher  partant  pour  un 
oofloAat  incertain  et  périBteux. 


poonue,  en4Kwimet  tapoédeexprinittrt  tonl^ 
on  7  verra  se  refléter  dairemenl  les  vices,  les 
ihibleeses,  lés  lâchetés  et  lea  déiedllanoes  de  ton 
ime.  Tu  tiomperas  les  hommes  peut^tre,  mais 
non  pas  la  muse,  que  ne  saurait  duper  ton  hTpo* 
crisie.lTest  pas  poète  celuiqui  n'a  pas  le  cœur  d'un 
l^ftoe  et  que  ne  brddent  pas  une  iouDciense  charité  et 
un  innnense  amour.  Tout  ce  qtie  l'égobme  loiige 
et  détnûide  toi,  eHeJe  ronge  et  détruit  en  même 
twnpi  de  ta  poésie. 


Sache  bien  que,  quels  que  puissent  être  ton 
génie  et  ta  sdence,  tu  ne  saurais  jamais  parvenir 
à  écrire  d^  boMix  poèmes  sans  un  seicours  divin 
et  surnaturel.  <  Gfi  donc  It  devait  arriver  un  jour 


,.^ 
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que  tu  dusses,  comme  8.  Thomas,  ne  croire  qu'à 
ce  que  tû  touches,  renonce  franchement  à  l'art  de 
la  poésie.  S'il  te  faut  un  signe  évident  de  Tim- 
puissance  poétique  de  l'homme  livré  aux  res- 
sources de  son  inflnne  raison,  lis  les  vers  qtie 
M.  Littré,  ce  savant  infatigable,  a  publiés  dans 
vsa  revue  positiviste.  Mieux  qi^e  je  ne  saurais  le 
feire,  ils  te  prouveront  que,  ^ur  être  pdële, 
savoir  tout  et  ne  savoir  que  cela,  c'est  ne  rien 
savoir!  ' 


Il  but  cependant  savoir  tout!  Furetière  (t)^ 
raillé  à  tort  par  La  Fontaine,  avait  raison  de  von^ 
loir  que  le  poète  sût  si  le  bois  don^t  il  parle  est  le 
bois  de  marmanteau  ou  bien  le  boiÉdé  (pruàie.  Tu 
ne  çonnattras  jamais  trop  bien  l'histoire,  les;"^  ' 
logies,  la  philosophie,  l'esthétique,  les  beau  ' 
les  arts  somptoairea  et  de  décoration  et  les 
techniques  de  tous  les  métiers.  Fpretiélre  à^ 
siré  que  le  poète  appelât  les  Qhos^  par  leur 

et  Théophile  Gautier  a  réalisé  son  désir.  I^N^^ 
décrit,  par  exemple,  les  merveilles  de  la  settsrie 

arabe,  c'est  avec  les  termes  qu'emploierait  un 

>       ■  ,  '      ■  »    .' 

>  Yoytâ  Btc^êil  d$i  Faetimi  ^Anta^m  FmUtèn^  iê  VÀemâàmii 
Framçaiêê^  wUrê  qnriqun  «mu  â$  «tU*  ÀctMmUt  lahi  d«t  F^vtt 
et  pièow  hittoriqnaé  donnéw  dani  l'édilion  d«  ISM,  «vio  hm  in* 
:  titxliiotioa  •(  ém  notti  liiitoriqnet  et  oritiquM  par  M.  OiarlM 
AMelinMiu  —  Part»,  Pbolel.  MalMtif  tt  de  BroiM,  UhriUm^dâliin, 
9  ra«  d«t  Bana-ArU.  —  iMs. 
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seUîer,  ce  qui  né  l'empécho  pas  d'être  le  plus 
exipiis  et  le  plus  délicat  des  poëte§. 

Les  imbéciles  peuvent  seuls  avoir  la  préten- 
tion de  tiror  de  leur  àme  les  termes  des  sciences» 
des  arts  et  des  méUérs  qu'ils  n'ont  pas  étudiés 
dânà  les  ouvrages  spéciaux.  Toute  école  poétique 
périt,  jamais  par  l'exagération  de  la  splendeur  ou 
de  k  préciosité,  comme  on  le  prétend  toujours, 
Tn»<*  par  l'excès  du  vague  et  de  la  platitude.  Ce 
vigue  et  cette  platitude  sont  engendrés  par  la 
seule  ignorance.  C'est  elle  qui  arrive  à  créer  cette 
phraséologie  de  convention  et  de  lieux  communs 
dont  aucune  école  n'est  exempter  "L'admirable 
pddsie  du  dix-neuvième  siècle  a  ses  lieux  corn- 
mîins  aussi  bien  que  là  détestable  poésie  du  dix« 
buitième  siède^  et  les  uns  ne  valent  pas  mieu^ç 
qù0  lai  autres. 

'  Sans  la  justesse  de  Vexpression  pas  de  poésie, 
et  «Mt««  une  science  profonde/  solide  et  univer- 
seUe,  tu  chercherais  en  vain,  sans  lés  rencontrer 
janiids»  le  mot  propre  et  la  justesse  de  l'exprès-; 
sion. 


«Connais-toi  tôi-méme^  »  dit  le  sage.  Tu  as  un 
moyen  inftdllible  de  te  connaître  et  de  te  juger  toi- 
lïièDM.  Tontes  les  fois  qu'il  t'arrive  de  plàiré  aux 
sots,  à  quelque  degré  que  ce  soit,  sache  bien  que 
tu  es  tombé  par  qnpielquè  côté  dans  la  vulgarité  et 
dans  la  niaiserie.  Ne  dis  pas  alors  :  «  Les  sots  m'ad- 


^ 


mirent;  c'est  que  mon  génie  les  a  vaincus,  c*est 
quMl^  sont  bien  forcés  de  se  rendre  à  Tévidence  1  » 
Dis  au  contraire:  «  Les  sots  m'admirent ;- c*est 
que  je  commence  à  leur  ressembler^  n  Tu  n'as 
d'autres  juges  qu^  leabons  onvriert  et  les  mitres 
de^ton  art,  et  tout  encouragement  qui  nevioiit 
pas  d'eux  est  un  piège  tendu  à  ton  amouzvproptre 
et  à  ta  crédulité. 


Dans  la  Poésie  Française»  la  Rime  est  le  moyen 
suprême  d'expression  et  Yimaçinaii&H  de  la  Rimé 
est  le  maître  outil.  Souviens-toi  que,  quand  ta  rime 
devient  moins  parhite,  c'est  que  ta  pensée  est 
moins  haute  et  moins  juste.  Ne  te  dis  pas  hypo^ 
critement  :  «  J'ai  sacrifié  la  Rime  à  la  Pensée.  » 
Ks-toi  :  «  Moa^;énie  est  voilé»  obscurci,  puisque 
je  vois  s'obscurcir  ce  qui  en  est  le  signe  visible.» 


Ne  te  trompe  ni  sur  ton  art  ni  sur  l'art  en  gé- 
néral. La  poésie  à  pour  but  de  fiiire  passer  des 
impressions  dans  l'ftme  du  lecteur^  de  susciter 
d^  images  dans  son  esprit,  —  xpais  non  pas  en 
décrivant  ces  impressions  et  ces  ii^pAges.  Ceci  par 
un  ordre  de  moyens  beaucoup  plus  compliqués  jbi 
mystérieux. 

Si  tu  es  doué  et  si  tu  as  la  grâce,  quand  tu  auras 
meublé  ton  esprit  de  tous  les  mots  que  tu  dois 
savoir,  les  impressions  etles  images  se  présente- 
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routa  hii  accompagnées  des  mots  et  des'sons'et  des 
assttnblages  de  sons  qui  doivent  les  faire  naître 
dans resj^t des  autres.  Recueiiie-toiet  écoute  en 
toi-même. 

Un  pqdte  qui  se  borne  à  écrire  les  choses  comme, 
éUss  sont  ressemble  à  un  peintre  qui  copierait 
toutes  lêsfeuttles  d'tm  arbre,  ee  qui  nedonnerait  à 
perscMdOM  l'idée  d'un  aiinre.  Il  faut,  non  qu'il  re- 
présente Tarbre,  mais  qu'il  le  fiisse  voir. 

n  &ut  que  1^  sons  soient  toujours  variés;  har- 
monieux et  pondérés^  car  le  son  a,  comme  la  cou- 
leur» ses  rapipds  et  ses  équilibres. 


--D 


La  vieille  question  de  la  Pensée  et  de  la  Forme 
a  toujours  été  non-seulement  mal  comprise,  mais 
fmmn4e.  ÏA  Forme  qui  se  présente  à  ton  esprit 
pst  tdii||oun  la  F6rme  d'une  Pensée;  mais  un 
^omme  qoi  pttase  en  mots  abstraits  n'arrivera 
jamais  à  traduire  sa  pensée  par  une  fonne.  Tout 
sapins  rempri8onnera>t*il  deins  un  lieii  commun! 


Sois  varié  lonljours  et  sans  cesse;. dans  lapoésie 
âommedsns  li  nature,  la  condition  première  et 
jnâis^ensable  de  la  yip  est  la  variété.  Mais  n'a- 
buse^pas»  et  Je  dirais  presque,  n'use  pas — de  l'an- 
tithèie.  Pôuir  comprendre  à  quel  point  c'est  un 
moyeii  grossier  et  trop  simple,  rappelle-toi  que 
to«i  lis  arts  sont  absoludient  similaires,  çt  regiirde 
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quel  effet  on  obtient  en  peinture  avec  l'antithèse 
nette,  crue  et  ritlkl  Je  dis  :  réelle,  car  ta  penx» 
par  un  artifice;  présenter  l'apparence  d'one  anti- 
thèse, mais  qui  en  effet  sera  adoucie  par  toutes 
sortes  de*  préparations  et  de  ménagements.  Au 
contraire  les  similitudes,  les  gradations,  les  gam- 
mes de  couleurs  et  de  sons  pareils  sont  le  dernier 
mot  de  l'art;  mm  avec  quelle  délicatesse  il  faut 
toucher  à  ces  efiets,  qui  veulent  une  touche  ma- 
gistrale! 


DB  LA  PfUhSKDUX  iûOLB  POÉTIQUE^ 

BITS  :  ËGOLE  DU  BON  SENS. 


v<\  '♦  4* 


tu  sais  que  la  ridicule  éede  dite':  TÉeole  du 
Bon  Sens,  n'a  rien  produit  et  ne  pouvait  rien  pro- 
duire. Molière,  au  premier  acte  des  Fmnm  Sa* 
vaniêt,  en  a  dit  la  raison  par  la  bonehe  de  la  dé- 
daigneuse Armande  : 


Quand  sur  vmepin<mn€<mpréUndiêré$Ut 
CiUparUi  kfmtx eôiéi  qu'il  lui  fmU  rtmmhlif\ 
Bi  €t  ntêipoini  du  tout  la  prwdn  pour  modéU^ 
Ma  $œ%tr,  pu  di  tauêter  et  de  cracher  comme  elle. 


Moutai.  £if  f  < 


A^|,SelMlI. 


Ctt  dt«x  ttrt,  rtprodoHi  daaft  tool«i  1m  «ditioM,  oat 


\:  ,..■.,      „         1 
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jDtithèse 
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Êoole  du 
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Or,  les  écolimrs  de  fÉcolerdu  Bon  Sens  n'ont 
pas  Mi  autre  chose  que  de  tausêer  ei  de  cracher 
comme  Molière.  G*est-à-dire  que,  se  gardant  bien 
d'imiter  Bon  art  de  peindre  les  caractères,  son 
dialogue  net,  vrai,  préda,  éclatant,  sa  haute  phi-p 
Iqpo^iie  et  ses  belles  inventions  comiques,  ils  ont 
piatmnent  reproduit  àes  ardiaîsmes^<^  le  jargon 
que  lui  reprochent  justement  ses  ooétémporains 
les  {due  illuSitres. 
Qu'est-ce  que  lb  jâhoon  de  Molière  f 
Voici  comment  s'exprime  le  doux,  lUndulgent 

Fénelon; 
«  Mais  enfin, (dit-il,)Molièreaouyert  un  chemin 

«tout  nouveau.  Encore  une  fois»  je  le  trouve 
«  grand.  Mais  ne  pui»je  parler  en  toute  liberté 
«  sur  ses  déluits!  En  pensant  bien,  il  parle  iou- 
«  mtU  mal.  H ee  ieride$phrate$  leepbu  forcées  ei 
«  k$  meine  nolurcffa».  férence  dit  en  quatre  mots 
«avec  la  plus  élégante  simplicité  ce  que  celui-ci 
«  00  dit  qu'avec  une  multitude  de  métaphores  qui 
n  approehmU  du  galimaiiae.  J'aime  bien  mieux  sa 
«  prose  que  ses  vers.  Par  exemple,  Y  Avare  est 
«  moins  mal  écrit  que  les  pièces  qui  sont  en  vers. 
«  Il  est  vrai  que  la  v«[)rsiflcation  fiânçaise  l'a  gêné. 

MVfés  ftr  ioOtiv.  VoW  te  prtmMrt  HdMtkm  ttUo  qu'ellt  a?»À( 


empmrktUÊmOthpmUfmaimùêr. 


'  Htlt  M  M.  Ctarilt  LoMBdra  d«M  ton  édilioa  ém  If  olièrt.  (Charpea- 


'.!■■ 


"■    i 


■1P*' 


«  Il  est  vrai  môme  qu'il  t  miao^  réMWÛ  pouf  les 
«  ¥er9  dans  ÏAmphiliyon^  où  il  •  pmjâklil^^rté 
«  de  faire  des  vers  irrégoUera.  Main  en  giiotoU  il 
«  me  parait  jusque  dans  sa  pros^  ne  parler  point 
«assez  simplement  pour  exprimer  toute»  lés 
«  passions,  »  . . 

Après  cégrand  homme,  écoute  La  Braies  : 
«  n  n*a  manqué  à  TéieDoe  qua  d^Atra  moins 
jEroid  ;  quelle  pureté»  quelle  exaelitode;  qsfelle 
politesse,  quelle  élégance  et  quels  oaribtèrea  !  Il 
n'a  manqué  à  M<4ièr&que  d'éviter  li  lAMOirxT 
LB  BJamànisiiJB  et  d'écrire  purement  ;  quel  feo^ 
quelle  naïveté,  quelle  source  de  k  benne  plai-* 
ssaalsrie,  qûdle  imitation  dea  nmis^  quelles 
images  et  quel  lléan  du  ridicaftl  ÉBduis  quel 
liomme  on  auhat  pu  l^iè  «vee  ces  deux  eeiÉi» 
qses  !  "»      Av^      •  • 
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Dana  les  noies  de  sa  belle  édition  de  La  Bruyère, 
publiée  par  Alphonse  Lemeirre  (1871),  un  de  nol 
eritiques  les  plus  érudits  et  les  plus  sagaces, 
M.Charles  Asselineau,  dit  :  «  Ce  jugement  sur  Mo- 
<  lièrs  a  scandalisé  beaucoup  de  gens  qui  n'ad- 

*  TrviHt  «Vf  frfAicttfon  ém  MIêê  tt  OtelMMM 
Féndon,  fùiTia  dHn*  Uétn  à  fÀtwMm^ 
IntrodvttliQn  par  M.  SUvMtn  de  Saiqji;»  di  V. 
PMMris,  LéM  TmImmt,  Ubnira,  U,  m»  d«  rAïkt  Ct»  «-  laiO. 
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id^Atf»  moins 
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Il  ébaIb  ^piel 
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«  mettent  pas  les  restrictions  quMid  il  s'agit  des 
«  écrivains  eonsa^rés.  Des  esprits  conciliants,  pour. 
«  releverLa  Bruyère  de  ranatbème,  ont  essayé  de 

•  prouver  qne  ces  mots  de  «jargon»  et  de  «  bar^ 

•  barisme  »  ne  s'i^ipliquaient  dans  les  couvres  de 
«  Molière  qu'au  langage  ^patoisé  ou  barbare  des 
«paysans ou  des  étrangers*  (Test lÀ^ selon  moi,' 
«  une  bien  petite  explication,  »  etc.,  et  dans  le 
même  moroean,  parlant  du  jugeot|e0t  deTâïieion 
snrMoUàce,  que  j'ai  cité  plus  haut,  M.  Charles  As* 
plinean  ajonU)  :  «  Est-il  besoin  d'aller  bien  loin 
«  pour  ekcttser  Fénelon!  Et  la  mémoire  ne  nous 
«  rend-elle  point  des  expressions  »  des  vers 
«  qui  1#  jnstiHentf  N'est-ce  point  du  jargon  que 
«  les  ir«fir«f  mppâUqudmifmUen  icmiiêuxCé* 
«  Umène  ;  que  le»  tnif ^nst  /«rt  et  lea  /Immnmê 

•  mir^i^mét  qui  Deviennent  fréqnemmendl  am^  en* 

•  droits  las  {rins  pathétiques  et  dans  les  œuvres 
«  les  plus  admirées  du.  gnmd  comiqueT  Langage 
«  du  temps  1  me  dira*t-on.  Sans  doute,  et  pour  ma 
m  part  je  ne  suis  nullement  choqué  de  l'y  rencon» 
«  trsr.  Dn  auteur  4a  théâtre  est  plus  que  tout 
«  autie  sujet  à  employer  le  langage  courant  pour 
«  être  mieux  et  plus  vile  compris  de  son  public.  » 
(Noiii  du  Tcmê  Pnmiêr^) 

Certea»  Molière  est  excusable  d'avoir  les  dé&uts 
de  son  temps;  mais  que  penser  de  ceux  qui  réédi- 
tent ces  débuts  après  deux  siècles,  et  qui  arborent 
sur  kor  vissge  le  spectre  d'une  difformité  et  le 
iuiMiM.4'nne  ^rairue  I . 


'.^ 


1 


ém. 


Ge  n'est  pas  à  moi  (ni  à  toi)  de  juger  notre  < 
maître  et  de  savoir  s'il  y  a  des  tares  dans  les 
diamants  de  Victor  Hugo.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ré- 
sume en  lui  la  dernière  perfection,  la  force  créa- 
trice de  notre  poésie  épique,  lyrique  et  dramatiiiue . 
On  est  poète  en  raison  directe  de,  Tiotensité  avec 
laquetUe  on  admire  et  on  comprend  sm  œuvres 

titanii(|ue8v 
Les  impuissaintset  lesparesseux^^qui  ne  aeraient^^ 

pas  fâchés  d'avoir  l'original  et  touchant  génkr 
xTAlfred  de  Ifuaset,  ont  inventé  de  Toppoaer  à 
Hjigo,  poursse  dispenser  de  travailler,  parce  qu'il 
leur  est  plus  facile  d'imiter  les  fautes  de  rime  et 
leà  négligences  voulues  du  poète  de  RoUa  quç 
d'iapprendre  l^ur  métier.  Quant  à  Lamartine,  dont 
les  dons  uniques  furent  une  inspiration  inimitable 
'  .  et  un  sens  musical  prodigieux,  ceux  qui  prélen^ 
dent  étudier  quelque  choaachez  lui  sont  des  far- 
ceurs ou  des  jocrisses. 


Et  adieu  !  ^s  simple,  bon»  enthousiaste,  épris 
du*beau,  humble  de  cœur,  et  ne  te  laisse  pas  ren- 
voyer à  l'ignorance  sous  prétexte  de  naïveté.  On 
ne  red^viept  pas  naïf  parce  qu'on  est  resté  igno- 
rant. Pas  plus  qu'un  vieillard  habillé  eu  poupon 
ne  redeviendrait  pour  cela  ug^enfant  aux  lèvres 
roses!  El  surtout,  sois  bien  persuadé  que  moi 
qui  ai  prétendu  t'enseigner  quelquesr-uns  des« 
éléments  do  notre  art,  je  n'^  sur  toi  d'autre  avan- 
.tage,  (si  c'en  est  uu/,  que  d'être  un  vieil  écolier. 
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Hélas!  qui  sait  mon  inflrmité  miôox  que  moi  ' 
Pour  t'en  donner  une  seule  preuve,  j*ai  indiqué 
au  Chapitre  Premier  (page  12)  le  vers  de  neuf 
syllabes  avec  deux  césures.  Tune  après  la  troi- 
sième syllabe,  Tautre  fiprès  la  sixième  syllabe»  — 
comme  étant  le  soûl  vers  de  iieuf  syllabes  qui 
existe.  Eh  bien!  je  viens  dem'apercevoir  à  ce 
même  instant  qu*on  peut  faire  un  très-exoellent 

VERS  DE  NEUF  SY)U«àBiE8, 'AVEC  UNE  SSm^  CiSURE 
APRES  LA  aNQUIÂMB   SYLLABE  I  COmpd  fU   VOici 

r^xemplf,  qui  eût  gagné  à  être  ^is  eniOBUvre  par 
un  ouvrier  plus  habile  que  je  noie  suis. 


I 


VERS  DE  kEl^  StLLABES,  AVEC  Wt   SEULS  CÉ- 
SURE PLACÉE  APlAs  LA  CINQUIÈME  SYLLABE. 


U  Poêle, 

'        Awmi  qu'a  jamais -^  il  mpltndim 
I<  poète  voit  —  avec  hoirrwr 
STeiîfuxr  vers  la  nuit  —  son  Bwrydieei 

1/  vit  exilé  —  tous  Ml  de$cieux. 
Les  fauves  Uon»-- avec  délire 

Ecoutent  so^ehaniT-délic^^^» 
CapUfs  qy^a  vaàneus  —  la  grandi  Ufre. 

* 

Le  tiqrefUroee -savait  pleuré, 
Mms  eOaitenwttn,  —  if  faut  Ipiê  fmhrt 
porte  'lans  sei  flots  —  viort^dée^irt,     ' 
Celm  dont  le  not»-'^  vii-racélêhre. 


^j 


/ 
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Picti  éMMki  '^pÊT  la  éoulmiff 
A  préênU  |Mrmi  —  ta  dieux  um$  voiki, 
Ce  charmewr  dèt  boit,  —  cet  oùeliwr 
Pose  tet  piedtbUmet  -^tur  lee  HoUet» 

Maû  t ombre  Umj&Urt  -—  enteml  frém» 
Ta  plainte  quimewi  —  eornmi  Htmfée, 
Sttes  veHi  jtoêOÊUx  •*-  tout  boê  ^émir, 
Fleitwe  qu'a  rou^  —  i^etmg  4^  Orphée  ! 


Il  ne  me  reste  plus  qu'à  te  demmder  ton  ia- 
dnlgenèe,  mon  ff^re,  et  à  ta^dSm  iilQbweJes 
butes  de  l^euleurl  :     /^>  ^      Jv? 
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